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PREMIER DIALOGUE , 

LE CONCILE DES GRAMMAIRIENS. 
Albin, Bertolphe, Canthele, Diphi- 
le, Eumene, Fabulle, Gaditan. 
Ibïn. Y a-t-il ici quel-cun qui ait apris 
jl’ Aritmetique ? Qui de vous autres Sa- 
vans eft verfé dans cet Art-là f 
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l VI. DIVISION, I. Dialogue , 

Bertolphe. Pourquoi demandez vous cela ? 

Albin. Je cherche un homme qui puiilè 
compter au jufte combien nous voici de Gram- 
mairiens. 

Bertolphe. Il n’eft pas befoin de jettons pour 
fupputer ce nombre-là. Nous n’avons qu’à 
nous fervir de nos doigts. Regardez bien : 
vous êtes le pouce; moi le doigt <jui môn- 
tre; Canthèle, le doigt du milieu; Diphile, 
le doigt de là bague; &Eumène, le doigt de 
l’oreille ou le petit doigt. Je viens mainte- 
nant à la main gauche: Fabulleeft le pouce; 

& Gaditan , le doit qui môntre. Si bien que, 
fi je ne m’abufe point , & fauf erreur de cal- 
cul , nous fommes fept ; mais à quoi bon 
demander cela ? 

Albin. C’eft parce que le nombre feptfuf- 
fît , dit on, pour rendre un Concile légitime. 

Bertolphe. De quel Concile me parlez 
' vous ? 

Aibin. Il y a une affaire ferieufe qui me 
tourmente depuis long tems ; & non feule- 
ment moi; mais plulieurs autres qui ne man- 
quent pas d’érudition. Or je veux mettre cet- 
te importante difficulté fur le tapis , afin que 
nôtre doêle & infaillible Concile prononce 
décifivement fur la queftion. 

Canthele. Efte&ivement, Seigneur Albinus, 
il faut que ce foit quelque chofe de fublime, 
pour etre inconu à un génie aulfi pénétrant, 
auffi heureux que le vôtre ; ou pour mettre 
vôtre efprit à la torture. C’eft ce qui nous 
donne envie à tous de vous écouter : je dis 
à. tons; car je répons hardiment pour toute 
la Compagnie. , • 
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Le Concile des Grammairiens. j 

Albin. Vous allez donc voir de quoi il s’a- 
git ; donnez moi, s’il vous plaie 7 toutes vos 
oreilles & toute vôtre attention. Qui de vous 
autres Doéles pourroit nous expliquer le mot 
Anticomarke 1 ? 

Bertolphe . N’eft ce que cela ? O la gran- 
de difficulté , Anticamarite fignifie un certain 
genre de bête, que nos Anciens furnom- 
moient nageante ; bête dont la tige eft noii- 
eufe; il ne fe peut rien déplus infipide; & 
ce légume-là pourroit le diïputer avec l'A- 
ttagire. 

Canthele. Une bête nageante, dites vous? 
Hé! que ne nous donnez vous plutôt une 
bête chiante ! Qui jamais a lû ou entendu , 
bête nageante ? 

Bertolphe. Vous marquez bien en cela vô- 
tre ignorance , mon pauvre Ami : fâchez que 
mon^explication eft bien fondée: on peut en 
conoître clairement la vérité par un autre ter- 
me tout femblable. On dit par corruption, 
MammetreÜe : cependant le vrai mot eft Mam~ 
motbrepte comme fi vous difiez , le nourifTon 
de U grand Mere. 

Albin. Quelle forte de titre eft ce-là ? 

Bertdlphè. Pour indiquer que le Livre ne 
contient rien que de délicieux : en ce que les 
grand* Mamans où les aïeules ont coutume 

d» 


i Anticomarite , faute 
d’impreflion qui fe trou- 
voit dans les plus ancien- 
nes Editions de Saint Au- 
guftin dans fon Livre dis 
tt in fii s. Ce terme 11 em- 
barafloit aparemraent les 


Savans; te c’eft pourquoi 
Erafme s’en moque. U 
faloit lire ^intidiovmaritt , 
l'Enntmi vu i'^Advtrfairt du 
Mari y comme il y a dan* 
les meilleures éditions. 
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4 VI. DIVISION , I. Dialogue, 

de traiter avec plus d’indulgence leurs petits 
fils que les mères ne le font elles mêmes. 

Albin. Alfurément vous me citez-là un 
plaifant Ouvrage ! ce livre-là m’étant tombé 
dernièrement tous la main, je penfai crever 
de rire. 

Canthele. Où avez vous donc deterré ce 
Livre-là? je n’en fâche point de plus rare. 

Albin. l’Abbé de Saint Bavon • , nommé 
Livin , après diné , me mena dans fa Bi- 
bliothèque particulière que ce bon Vieillard, 
qui vouloic que laPofterité fe fouvintde lui 
par quelque Monument , avoit foin de lui 
former non fans beaucoup de dépenfe. Il n’y 
avoit point de Livre qui ne fût écrit à la main, 
& cela fur le parchemin le mieux choifi ; pas 
un Manufcrit qui , au dehors , ne fût orné 
de peinture , & ne- fut couvert d’or. Et mê- 
me la malfe Ipacieufe des Livres avoit je ne 
fai quoi de Majeftueux. 

Albin Quelle forte de Livres ? 

Bertolpkc. Oh, fî vous faviez! Ils étoient 
tous ii beaux! le Catholicon , le Brachiloque » 
F Ovide Allégorique : & une infinité d’autres 
de cette force-là. Ce fut dans cette riche & 
eurieufe Bibliothèque que je rencontrai le Li- 
vre tout à fait agréable qui a pour titre, le 
MAMMOTHREPTE $ & parmi les délices 

dont 


i S’il en faut croire Mi- 
rée , ce Baron cfi auflî 
nommé Alcuin ; il étoit 
fils d’un Comte Agilulfe 
en Hainaut. Bavon , fol- 
icité pat l’Evéque d’Ut- 
xccht i à quiter la profef- 


fion Militaire, fe fit Moi- 
ne à Gand , dont il eft 
le Patron , dans le Mona- 
ftere de Saint Pierre qu’il 
avoit fondé, en 630. Il 
mourut l’année fui vante. 


Lb Concile des Grammairiens. £ 

dont cet Ouvrage-là eft tout plein, je trou- 
vai la Bête nageante. 

Albin. Pourquoi l’apelle-t-on Nageante ? 

Bertolphe Je vous dirai ce que j’ai lu, & 
je le raporterai fur la bonne foi , &au rifque 
de- l’Auteur. Je l’apelle nageante, dit il, 
parce que cette plante vient dans les lieux hu- 
mides & pourris ; & elle ne croît nulle part 
plus heureufement , ni elle ne vient jamais 
mieux, que,fauf vôtre refpeéi, dans la boue 
& dans la Merde . Or j’avois oublié de vous 
dire que l’odeur en eft infuportabl» 

Albin . Put elle donc fi fort > 

Bertolphe. Si fort qu’il n’y a point de privé 
qui fente plus mauvais. 

Albin. Fait on- quelque ufige de cette her- 
be-! à ? 

Bertolphe. Si on s’en fert ! Croiriez vous 
qu’elle paflê pour délicieufe ? 

Albin. Aparemment chez les Cochons , chez 
les- Anes, ou parmi les Beufs deCipre? 

Bertolphe. Non , non ; c’eft bien chez des 
hommes , ne vous déplaife ; & des hommes 
délicats-. Ce font les Pélinoriens , Païs dont 
les Habitans fe Fejlinent tour à tour , faifant 
leurs Séances de table extraordinairement 
longues. Ils nomment en leur langue, la 
dernière Scène, Refumta , la Rjeprife , com- 
me fi nous difions le fruit, les confitures-, 
les friandifes, enfin le deffert. 

Albin. L’excellent delfert ! 

Bertolphe. La Loi de cette dernière buvette 
eft que l’Hôte a la Liberté de fervir à fes 
Convives tout ce que bon lui femblejor ceux 
ci- ne peuvent , fans commettre un crime , 

A y re- 
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€ VI. DIVISION, 1. Dialogue, 
rcjetter rien de ce qu’on leur prefente; ils 
font obligez de prendre tout en bonne part. 

Albin. Et fit on leur fervoit de la ciguë, 
ou une eipece de choux recuit, que les La-~ 
tins nomment crambéî 

Eertolphe. Tout ce qu’on met fur la table, 
il faut le manger avidement, fans rien dire. 
Il eft pourtant permis de le revpmir au Lo- 
gis. Car on ne fert prefque à ce rare def- 
lèrt que de la bête nageante , ou de l'antieo - 
mante i il n’importe .'quel de ces deux noms ■ 
vous lui «donniez, c eft le même légume. 
Ils mêlent avec cela un peu d’ecorce de chê- 
ne , & beaucoup d’ail : c’eft aînfi qu’ils conj- 
pofent le gatcau qu’on apelle Moretum. 

Albin. Qui peut avoir inventé une Loi fi 
barbare ? 

Bertolpbe. L’Ufàge , le plus grand & le 
plus puifiànt des 1 irans. 

Albin. Vous me contez-là une période tra- 
gique , puifque la conclufîon en eft fi défit» 
gréable 

Bertolpbe. J’ai dit ce que je fiivois ; fi 
quel-cun a quelque chofe de meilleur, il n’a 
qu’à le produire; je ne m’y oppofe point ; & 
je l’ecouterai volontiers. 

Cantbele. Et moi , j’ai fait une autre decou- 
verte. J’ai Lû qu’il y avoit eu anciennement 
un Poiflon nommé Anticomarite. 

Bertolpbe. Où avez vous lu cela? 

Cantbele. Je pourrois montrer le Livre; 
mais il ne m’eft pas poflïble de dire le nom 
de l’Auteur. Ce Livre eft écrit 'en Fran- 
çois ; mais en formes Hébraïques. 

Bertolpbe. Du moins, dépeignez pous un 

peu 
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peu P Autic ornante , prétendu Poilïon ; de quel- 
le figure eil il > 

Canthele. 11 cft blanc par le ventre: le re- 
lie du Corps eft couvert d’ecailles noires. 

Eertolphe. Je croi que d’un poiilon vous 
voulez nous faire un Philolophe Cinique. 
Mais quel eft le goût de P Anthom&rtiel 

Canthele. Rien de plus mauvais. Il fe for- 
me dans des lacunes pourries; & quelquefois 
même dans des égouts. C’ell un poillbn pe- 
lant & limonnéux , il 11e faut que le goûter 
pour cracher fortement, & pour avoir gran- 
de envie de Vomir. 11 pullule beaucoup dans 
la Ccltithrace : les Celtithraciens le trouvent 
admirable ; & d’autan: plus qu’en ce Païs-là, 
il vaudroit mieux tuer un homme que de 
manger de la Viande. 

Albin. Malheureux Pais avec fon Antic a- 
rnaritt. 

Canthele. Voila mon explication: qu’un 
autre donne la fienne; car mon fentiment 
fie doit porter aucun préjudice. 

Dipkilc. Nos deux Confrères fe font don- 
né bien de la peine pour rien. Etoit il be- 
foin , Meilleurs pour expliquer le mot ei; que- 
ftion, de nous étaler ici les Mammo:reptrs 
& les feuilles Hébraïques ? C’eft faire trop de 
chemin , c’eft fe fatiguer inutilement. Il ne 
faut que réfléchir fur l’Etimologie ou fur la 
racine du terme. Les stnticomarites , ce font 
les jeunes femmes qui font mal pourvues de 
Mari; & cela par la raifon que, leurs epoux 
étant vieux, ils ne prêchent à leurs Epou- 
fes qu’un Calendrier tout plein de vigiles, de 
jeûnes, d’abftinences & de mortifications de 

A4 la. 
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la Chair ; enfin qui par la foiblefle & Pim* 
puiffance de l’âge , tournent l’union conju- 
gale en une efpèce de Célibat. Peut-être que 
mon idée vous paroit rilîble : cependant elle 
eft folidemenf fondée : car ce n’eft pas une 
nouveauté pour nous autres fâvans Grammai- 
riens , de remarquer que les anciens Ecrivains, 
ou leurs Copiftes , changeoient fouvent quo 
en co y à caufe du raport qu’il y a entre les 
troisièmes, C Qfk K ainlj ; en lilant / n - 
tiquomantes , il eft plus clair que le Soleil que 
ce mot-là veut dire , les Mariées aux anciens «. 
Je défie qu’on puifle trouver un exclaircifle- 
ment plus jufte ni plus heureux. 

Eumenc. L’opinion de Monfieur Diphile 
auroit quelque poids, fi la Diélion dont il 
s’agit étoit Latine : mais comment trois do- 
éèes Perfonnages ne fe font ils pas aperçu d’a- 
bord que Anticomarite eft un mot Grec ? 
ce terme eft compofé de trois membres : an - 
ti y contre ; comy , bourg ; & oarifeiUy c’eft à 
dire , babiller comme une femme. De là par 
la figure Sinaléphe ; & en ôtant un o, on a 
donné le nom Anticomarite à celui qui , par 
lant beaucoup & impoliment, étourdit tout 
le Monde. 

Fabulle. Enverité la penfée de mon cher 
Eumene eft fort bonne ; & fon érudition me 
plaît: mais fa do&ritie grammaticale ne me 
paroit pas encore allez fubtile ni allez profon- 
de. Pour moi , qui entens un peu mieux nô- 
tre dode métier, je croi que le mot, qui 
nous occupe, eft formé d’autant de dirions 
qu’il y a de fillabes. Car au eft pour anous ; 
tiy tiilon'y co y codia\ ma, mais ; ri , rupara ; 

car 
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Le Concili des Grammairiens. 9' 
car on fe trompe en l’écrivant par un /» Ta 
taUs: Ainlï Anticomarite lignifie à la fois , 

foû & miferable , qui arrache lés poils des cuirs 
pourris. 

Albin. L’Artifan d’ane fi belle befogne mé- 
rité de manger tout fou foûs de cette béte 
nageante dont Bertulfe nous parloit tout à 
l’heure. 

Bettolphe. C’eft fort bien dit: en effet, rien 
ne convient mieux pour nouriture -, à un hom- 
me anticomarite , que la plante anticomarite. 

Gaditan. Vous avez tous parlé en Maîtres: 
vous mepermettrez pourtant de vousdireque 
vos explications ne valent rien. Selon moi, 
& fuivant ma Conje&ure, Une Anticoma- 
rite, c’elt une femme qui n’obeit point à fon 
Mari. Car Anticomarite fe dit, par fincope* 
pour antidicomarite , parce que cette femme 
eft toujours opofée à fon Mari. 

Albin. Si on admet une fois ccs fortes de 
tropes & de figures , il 1e pourroit faire de 
plaifantes mctamorphofes en termes : par ex- 
emple; de for 1 a le cours de ventre , fe forme- 
roit fora, les marchez, les plaies publiques , les 
tribunaux ; & de cuniculus , un Lapiv, onfe- 
roit cuculus , un coucou , ou un cocu. 

Bertolpbe. Mais le Seigneur Albmus qui efl> 
le Préiïdent du Concile, ne nous a point fait 
encore l’honneur de lé déclarer. 

Albin. Pour moi , Mes Freres en Gram- • 
maire, j’avoue franchement que je n’ai rien 
à dire de mon fond* cependant, je veux bien 
vous raporter ici ce que mon hôte , qui cft 
favantijjime dans les Langues me difoit der- 
nièrement fur ce grand lujet : car cet hom- 
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1Ô VI. DIVISION, 1. Dialogue , 
me-là changeoit plus fouvent de Langage, 
que le rofiignol , de chanfons. Ce Do&eur 
alluroit que le mot Anticomarite eft Chaldaï- 
que, & qu’il eft compofé de trois termes; 
lavoir , anti, qui fignitie mauvais & écervelé', 
comar , c’eft à dire une Pierre', & ita, la Cor- 
donnerie. . . 

Bertolphe. Qui a jamais attribué de la cer- 
velle à une Pierre ? 

Albin. Il n’y a point d’abfurdité , pourvû 
qu’on change le genre. 

Canihele. Certainement , Meilleurs : il ar- 
rive dans nôtre Sinode ce qu’on dit ordinai- 
rement; autant de têtes , autant de fentimens. 
Qu’eft ce qu’on a donc fait ? On peut bien 
compter les explications ; mais il eft impofti- 
ble de les partager d’une maniéré que le fort 
emporte le foible. 

Albin. Il faut donc que le meilleur pré- 
vale fur le moins bon. 

Gaditan. Oui ; mais pour cela , il faudroit 
un autre Concile. Car chacun trouve la 
femme fort belle. 

Albin. Si cela étoit, les adultères ne lè- 
roienc pas li à la mode. Mais il me vient 
un expédient prompt & facile pour vuider le 
différent. Tirons au fort avec des feves, 
à qui de la Compagnie , aura droit entre 
tous les fuftrages , de choifir celui qui fera 
plus de fon goût. 

Canthele. Oh ! vous en porterez la folle en- 
chère ; vous en ferez ht dupe ; car ce droit 
vous apartient légitimement. Dites moi; 
Monfieur le Prélident, mon interprétation 
n’eft elle pas la véritable è 

AU 
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Albin. La première & ia dernière me plai- 
dent d’avantage. 

Canibele. Je prens la parole pour le Conci- 
le ; & je répons que nous opinons du bon- 
net ; & que nous lômmes tous de vôtre fen- 
timent. 

Albin. Bon! que cela foir donc comme 
une decifion ; & comme un point dont il n’ell 
plus permis de douter. 

Cantbele. Bien, fort bien, on ne peut pas 
mieux. 

Albin. Mais fi quel-cun a la hardiefle d’en 
difconvenir , à quelle peine fera- t-il con- 
damné ? 

Canibele. On l’écrira en gros caraûeres. 
dans la Grammaire, comme un infâme de 
brulable HERETlQUEs 

Albin. J’ajouterai ici, & bien nous fafle ! 
quelque chofe qui ne me paroit pas à négli- 
ger. je le tiens d’un certain birus , Méde- 
cin, & qui eû de mes amis; je veux vous en 
faire part. 

Bertolphe. Voïons donc cette curiofité. 

* Albin. Mettez dans un mortier , de la bête 
nageante, une noix de galle, & du vitriol; 
pilez bien cela dans un mortier ; c’elt un re- 
mède admirable contre la rage des chiens , de* 
la galle des cochons ; il opère lür le champ. 

Beriïlphe. Que les chiens enragez & les. 
Cochons galeux fe guerillent comme ils 
pourront. Je reviens à nôtre fujet. Vous,, 
Monfieur Albin qui nous avez donné tant 
de tablature fur vôtre mot barbare Amhtma - 
rite , dites nous enfin; dans quel Auteur trou.- 
ve-t-on ce terme-là ? 
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ÏX VI. DIVISION i /. Dialôgut 

/f/fai. Je veux bien le dire; mais à l’oreil*- 
le , & à vous feul. 

Beriolpbe. J’accepte le marché ; mais à con- 
dition que j’en ferai de même à mon voilin ; 
lui au lien ; li bien qu’à la fin , tout le Con- 
cile fera chargé du fecret. 

stlbin. Mais une unité multipliée peut mon- 
ter jufqu’à mille, & au delà. 

Bertolpbe. Vous dites vrai: dès que vous 
avez une fois doublé l’unité, il n’eft plus en 
vôtre pouvoir d’arrêter le cours du nombre 
deux. 

Albin. Ce que peudè gens favent, peut de* 
meurer dans le fecret & être caché : mais ce 
qui fe répand dans la Multitude, adieu la 
confidence! il n’y a plus de miltere. Or le 
nombre trois apartient à la Multitude. 

Bertolpbe. C’eft félon, un homme qui 
auroit trois femmes , on auroit raifon de di- 
re, il aune multitude d’époufes: mais wn 
homme qui n’auroit que trois cheveux à la 
tête, ou trois dents dans la bouche, faudroit 
il dire qu’il en a peu ou beaucoup ? 

Albin, Franc Sophifte que vous êtes ! A- 
prochez vôtre oreille. 

Bertolpbe . Grand Dieu ! qu’eft ce que j’en- 
* tens ? cela eft il poffible ? la chofe n’eft pas 
moins rilible, que fi les Grecs qui afïié- 
geant une Villefameufe,y avoient mené tant 
de flotes, & avoient demeuré dix ans devant 
la Place, ne pouvoient en trouver le Nom; 
difimt, par méprilè, Sutrie , au lieu de 'Troie. 

Albin. Cependant il eft tombé ici depuis 
peu du Ciel , un Rabin qui crie fi fort fur 
ccs fotifes-là , que , .fi Dieu n’avoit eu pitié 

du. 
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da Genre Humain, nous chercherions par 
tout les Hommes , la Pieté , la Philofophie 
& les belles Lettres. 

Bertolphe . Ce Rabin là , quel qu’il foit , mé- 
rite une des premières places parmi les Grands 
du Valte Pais, de Morie; il eft digne d’être 
nommé dans la fuite Archimorite ou Prince, 
des Poux , avec fes Auticomaritcs. 



SECOND DIALOGUE , 

LE C H O. 

'Le Jeune Homme, L’Echo. 

L e 'Jeune Homme. Je voudrois bien te con- 
fulter en peu de mots J bien entendu 
Déelfe , que tu ne fois pas occupée , «St que 
tu puilfe me dire fans mentir, j’ai le tems. 
L’Echo J’ai le tems. 

Le Jeune Homme. Dis moi aufli lî , n’étant 
qu’un jeune homme, je fuis le bien venu. 
U Echo Bien venu. 

Le Jeun: Homme. -Pourrois tu même m’in- 
ftruirc fur l’ Avenir, Echo? ‘ L’Echo » 

i Mot Gtec qui lignifie , je [»is x 
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L’ E c h o» 

VEcbo. Exn (je puis.) 

Lejeune Homme. Quo i! Tu fais aufîi le Grec? 
En bonne foi,pourroîs tu répondre; je le foi? 

L'Echo. Je le fai. 

Le Je une Homme. Comment trouvez vous 
les Etudes des Mufes divines & focrées ? 

L' Echo. Sacrées. 

Le Jeune Homme. Ainfî les Auteurs qui 
contribuent, qui mènent à la bonne & vraïe 
Erudition , vous croïez qu’on ne fouroit les 
lire jamais trop. 

L'Echo. Jamais trop. 

Le Jeune Homme. Quel eft donc l’efprit de 
ces Gens qui traduifent ces Etudes-là en leur 
propre langue ? Ne les prendroit on pas 
pour des cochons? 

L'Echo. Des Cochons. 

Le Jeune Homme. Mais plût au Ciel que ceux 
qui cultivent ces fciences-lâ, euflènt autant 
de Zèle pour la Culture & l’avancement de 
la Pieté! Ils ne fe rendroient pas lï odieux. 

L'Echo. O Dieux ! 

Le Jeune Homme. Au lieu que la fcelera- 
tefle de quelques uns, rend tous les autres 
Haïïlàbles. 

L'Ech». Haïfïàbles. 

Le Jeune Homme. Et parmi beaucoupde Gens 
le f«ul nom d’Erudition palfe pour un dé- 
faut dans leurs mauvais Crânes. 

L'Echo. Anes. 

Lejeune Homme. Cependant ordinairement 
ces Gens-là ne paroilTent pas des derniers. 

L'Eu ho. Derniers. 

Lejeune Homme. Que font , à ton avis , ceux 
qui paflènt toute laV ie à faire des raifonnemens:: 
* So» 
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Sop.hiftiques , qui füent , & qui vieillirent à 
les enfiler? 

L'Echo. FilcTi 

Le Jeune Homme. Aparemment des toiles • v 
• d’Aragnée? 

• L'Echo. D’Aragnées. 

Le Jeune Homme. Mais- lés Penelopes font 
lestiflus, & les defourdiftent. 

L'Echo. Ourdilfent, 

Le Jeune Homme. Quel Genre de vie me 
confeilles vous d’embraflcr pour le plus fur? 
L’Echo. Le plus fûr. 

Le Jeune Homme. Si je dois me marier,, 
ferai-je heureux ? Dois-je le faire tôt ou tard? 
L'Echo. Tard- 

Le Jeune Homme. Mais fi par hasardj’avois 
lè malheur de me trouver dans le cas de ces 
Epoux infortunes qui , aïant des femmes peu 
chartes & infidèles, fe voient le front des-- 
honoré par cette- paire de cornes invifîbles - 
que tant de Maris portent? 

L’Echo. Porte. 

Le Jeune Homme. Mais avec de telles Moi- - 
ties., la Mort eft plus douce que la Vie; & 
que faire fi je ne m’enfuis ? 

L'Echo. Fuis. 

Lejeune Homme. Eft il polfible que dans les 
chofes humaines la -Fortune domine unique* 
ment ? 

L'Echo. Uniquement. 

Lejeune Homme. Peut-être vaut il mieux à 
quelcun, au lieu de prendre une femme, 
qu’à l’Etat Monacal il feLie? 

L'Echo. Il fe Lie. 

Le Jeune Homme, Quand quel-cun s’ert at* 

ta* 
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taché en étourdi, par un Lien dont on ne 
peut rompre le nœn , que doit il faire avec ce 
froc ? quel remede avec cette Epoufe de mau- 
vais Parage ? 

, L'Echo. Raie. 

Le Jeune Homme. Cependant, vivre feuf, 
c’elt être malheureux tout à fait. - 

JL’ Echo. Tout à fait» 

Le Jeune Homme. Quel cas faites vous de 
la plus part des Moines en ce tems-ci? Ne 
font ce pas des pelles ? 

L'Echo. Des Pelles 

Le Jeune Homme. Pourquoi donc certaines 
Gens les regardent-ils comme des demi Dieux? 
Ell-ce vraie ellime? Efr-ce crainte? 

L'Echo. Crainte. 

Lejeune Homme. La plûpart de ceux qui 
liveté ? 

briguent les Bénéfices , qu’attrapent ils ? lKDi- 

L'Echo. L’Oiliveté. 

Le Jeune Homme. Outre cela, ell ce que 
le Bénéficier ne fait pas un gros gain? 

L'Echo. Gros gain. 

Le Jeune Homme. Quel ell le meilleur endroit 
de Ceux qui font élevez à ÜEpifcopat ? N'elt- 
ce pas de ; pouvoir fru&üeufement travailler?. 

L'Echo. Travailler. 

Le Jeune Homme. Nos Seigneurs les Prélats, 
font neanmoins les Gens du Monde les plus, 
oififs ? 

L\Echo. Oififs. 

Le Jeune Homme . Qu’eft ce qui pourra les 
avertir , les inllruire , afin qu’ils comprennent 
l’importance du fardeau dont on a chargé 
kur Confcience? 

L'Echo. Leur Confcience. L- 
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Le Jeune Homme. C’eft donc une belle choie 
que le Bénéfice , quand on y fait fon devoir? 
La Condition rend fon homme heureux ? 

H Echo, Heureux. 

Lejeune Homme Si je me tranlplante à la 
Cour de ces Grands que la Dignité Monar- 
chique élève fi fort au deffus des autres Mor- 
tels, quel fruit cueuillirai-je dans ce Païs 
bruiant ? Me trouverai-je bien ou mal? Au- 
rai-je gain ou perte , profit ou dommage ? 

L'Echo. Dommage. 

Le Jeune Homme. Je voi pourtant force 
Gens qui le promettent ordinairement, de ce 
côtè-là , une belle & haute fortune : l'ont ils 
donc de francs fots ? . 

L'Echo. Francs lots. 

Le Jeune Homme. Lors que ces Meilleurs les 
Courtilàns marchent, vêtus de velours ou de 
foie, on les prend communément pour des 
hommes Magnifiques, & tout oppofez aux 
Gens de néant. C 

L'Echo. Néant. 

Le Je une Homme. Si bien donc que, félon toi, 
ces gros Seigneurs, galonnez, brodez, & 
qui ne font qu’or , que richeflfes au dehors - 
parodient des Gens de rien , quand on les 
confidére de près ? 

L'Echo. De près. 

Le Jeune Homme» Il n’y a donc rien de beau 
dans ces Perfonnages que nous révérons com- 
me des Divinîtez à caufe qu’ils brillent par leurs 
habits ? Ces Gens-là dans le fond, ne font, 
pour le Public, que préjudice & que perte. 

L'Echo. Perte. 

Lejeune Homme. Aparemment tu ne fais pas 

" grand 
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grand cas non plus du Genre Militaire ? A 
quel prix mettrois tu tous les Gens de Guerre 
enfemble ? à un foû? 

L'Echo. A un foû. 

Le Jeune Homme. Les Aftrologues promet- 
tent des merveilles , ces Do&curs en Avenir ; 
eux qui , par la contemplation des Aftres ont 
le lècret admirable, inconcevable de prédire le 
Futur Contingent , ce font de grands hommes, 
ceux là , à ce que le Vulgaire en conte. 

VEcbo. Contes. 

Le Jeune Homme. Pour les Grammairiens ? 
Tu ne faurois nier que ce ne foient de bra- 
ves Gens ? Ils fe donnent beaucoup de peine: 
travaillent ils en vain? 

VEcbo. En vain. 

Lejeune Homme. Je m’imagine que les 
Gens de Loi ne te plailènt guère ? Ils font 
toûjours affamez comme des Loups. 

VEcho. Des Loups. 

Le Jeune Homme. Que fera ce de ma figure? 
fi je me fais Artifan ? Par exemple en Italie. 

VEcho. L;e. 

Lejeune Homme. Eft(ce que les Arts Méca- 
niques neproduifent rien autre chofe de bon 
ou de mauvais ? Du moins n’y gagne-t-on 
pas fa Vie? N’y eft on pas nouri? 

VEcho. Nouri. 

Le Jeune Homme. Si je continue mes Etu- 
des ; & que je n’en fafTe que de bonnes , fe- 
rai-je heureux ? 

L'Echo. Heureux. 

Le Jeune Homme. Mais qu’eft ce qui me 
donnera la Pieté ? fera ce l’Age ? 

VEcbo. L’Age. 

Le - 
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^ Jeune Homme. Il y a déjà dix ans que 
j’etudie Cicéron, fans en avoir profité: ne 
fuis-je pas un franc Ane ? 

L'Echo. Ane. 

Le Jeune Homme. Pourquoi tombe tu d’ac- 
cord que je ne fuis qu’une Ane? Conois 
tu lachofe par l’effet? 

L'Echo. Par l’effet. 

Le Jeune Homme. Peut-êtreveux tu dire que 
je ne dois pas m’attacher uniquement à un 
Auteur ; & qu’il faut lire auffi les autres: n’eft 
ce pas cela ? 

L'Echo. Cela. 

Le Jeune Homme. Tu n’approuve donc pas 
un homme qui paffe toute fa Vie à fe tour- 
menter pour devenir bon Ciceronien ? Tu le 
regarde apparemment comme un foû ? 

L'Echo. Un foû.- 

Le Jeune Homme. Que refte t-il donc aux 
perfonnes âgées, qui ne font plus dans la 
iàifon pour apprendre ces chofes-lè? Un 
manche de Charrue , n’eft il pas vrai ? 

L'Echo. Vrai. 

Le Jeune Homme. Si j’étois plus loin de 
toi, je m’imagine que tu parlerais mieux? 

VEchoi Mieux. 

Le Jeune Homme i Ces réponfes Laconiques* 
&de deux ou trois Sillabes , ne font point de 
mon goût. Adieu, le jeune homme s’en va. 

L'Echo. Va. 

Le Jeune Homme. C’eft moi qui t’ai attaqué; 
j’ai commencé le premier : je voi bien qu’on % 
ne peut pas éviter que tu ne parle la demie» 
te : faut il que je le fouffre.? 

L'Echo. Souffre. 

Le 
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■ Le Jeune Homme. Te parois-je donc à pre- 
fent allez inftruit pour me bien conduire 
•dans la Vie ? Qu’cn dis tu ? Oui ? 

L'Echo. Oui. 

Le Jeune Homme. Si tu veux que je m’en 
aille , donne moi mon Congé \ dis moi Adieu. 

L'Echo. Adieu. 
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TROISIÈME DIALOGUE, 

L’IMPOSTURE. 


P H I L I P P E, L 1 V I N. 

P hilippe. Bon jour Livin ! 

Livin. Je recevrai ton bon jour , fi 
tu veux : mais tiens toi bien fur tes gardes a- 
vec moi : car je t’avertis que fi tu n’es at- 
tentif fur toi même, je fuis fort réfolude t’en 
faire accroire & de te tromper. 

Livin. L’Ennemi qui menace, encore plus 
celui qui avertit de fang froid, n’ell guère à 
craindre, puisqu’il annonce le péril. N’im- 

por- 
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porte: ça! trompe moi fi tu peux. 

Philippe. L’Affaire eft déjà faite; je t’en 
ai impofé fans que tu t’en fois apercû. 

Livin. Encore une fois ; prens garde. 

Philippe. Je croi que j’ai affaire avec un 
Magicien, avec un artifan de preitiges: car 
je ne voi nullement l’impofturc. 

Livin. Redouble donc t-on attention ; à 
moins que tune veuille être attrapé plus d’u- 
ne fois, comme tu n’es pas non plus , hom- 
me à faire pour un menfonge. 

Philippe. Allons ! J’y fuis. Commence. 

Livin. Oh, qu’il y a long tems que j’ai fait 
ce que tu me demande. 

Philippe. Que veux tu donc dire? Je croi 
que tu te moque de moi. Qu’as tu fait ? où cft 
ton a&ion ? Je nedécouvre aucune tromperie. 

Livin. Après t’avoir averti tant de fois , du 
moins fais y une férieufe réflexion. 

Philippe. Nouveau genre de fafeination ! 
Tu me jolie, dis tu; & cependant, je n’a- 
perçois rien de ton adreffe , quoique j’ob- 
ierve exadement tes yeux , tes mains & 
ta langue. Mais voïons : reprens ton jeu. 

Ltvm. Je t’ai averti pluiieurs fois ; & au- 
tant de fojs que je t’avertis , je fais ce que je 
te dis: mais tu es ii aveugle que tu ne vois 
point le piège. 

Philippe . En quoi donc peuvent confifter 
ces pièges que tu prétens me tendre ? 

Livin. Oui , je te le répète : cette langue, 
qui te parle, te dreffe des filets; & , néan- 
moins, tu ne les vois, ni ne les entens; il 
femble que tes yeux & tes oreilles te foient 
inutiles. He! je te prie; tâche, ce coup-ci, 
d’emploïer ces deux fens-là. Phi - 
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"Philippe. Je ne puis pas le faire d’avanta- 
ge, quand il iroit de ma tête. Mais, fais 
une nouvelle tentative; recommence à me 
tromper , puifque tromper y a. 

Livin. Je viens encore de t’en impofer ; <3c 
tu ne pénètre point la fineffe. 

Philippe. Ah , tu me fais enrager-! fais moi, 
je t’en conjure , fais moi le plaifir de m’a- 
prendre cette nouvelle efpèce de Preftiges. 

Livin. Jufques ici, je t’ai parlé Poétique- 
ment & en vers ; & je t’y parle encore. 

Philippe. C’eft à quoi je penfois le moins. 

Livin. Premièrement je t’ai répondu à fix 
mefures jambiques: enfuite, par un trochée 
à quatre mefures Cataleâiques. Un mo- 
ment après , je me fuis fervi de piez pure- 
ment crétiques, c’eft à dire , une brève en- 
tre deux longues ; & ainfi du refte. 

Philippe. Bon Dieu ! Eft il poffible ! J’auroîs 
foupconné plûtôt tout autre choie, que celle-là. 
Si je vis, je te rendrai quelque jour la pareille. 

Livin. Ici, fi tu en es capable. 

Philippe. Oh! te voila pris à ton tour: j’ai 
pris de ta malice une double vangeance , & 
tu n’as point aperçu la rufe; tu ne l’as pas 
porté bien loin. 

Livin. Quoi fi tôt ? 

Philippe. Je t’ai menacé en vers jambique 
a trois melùres Cataleptiques ; enluite de quoi , 
j’ai emploie cinq mefures cr étiques. 

Livin. A ce que je voi , nous voici jufte- 
ftement & tout à fait dans le cas du vieux 
Proverbe le Crétois a rencontré [on Crétois. 

Philippe. Cela eft vrai : mais je fouhaite 
que ni toi ni moi ne Soïons jamais attrapez 
plus dangereufement. QÜA- 
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DISPUTE ENTRE THAL1E. la Mufe de l’Elo- 
quence» ET LA BARBARIE , Patrone 
de rimpurifme. 

PAR DIDIER ERASME DE ROTTERDAM. 

Au Lecteur. 

Pour convaincre tout le Monde que le Grand 
Erafme a compofé le Colloque fuivaut , non 
feulement V Infer ipt ion , dans laquelle on le 
lui attribue & le Stile , en font des preuves 
évidentes , mais aujji fa lettre à Corneille de 
! Ter Goude , qui dans P Edition de Paul Me- 

Ton. vu U rak 
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ru le ej} la dixjeptième du Livre Second ; if . la- 
quelle ejl marquée au même nombre dans le Li- 
vres trente if unième dans l'Edition de Londres , 
Mdle fix cens quarante deux ; il ejl auffi dans 
I Edition de Leide , in folie 1 703. N CCCCXI. 
page 1 797- Voici ce qu'on lit dans celte lettre : 

„ Alors , tous les redans les plus depour- 
„ vus d’Erudition , & qui n’ont jamais etu- 
„ dié , ont commencé à enfeigner ce qu’ils ne 
„favoient point; à enfeigner , dis-je , pour un 
„ bon patinent , à ne rien l'avoir , rendant 
„lcurs Difciples plus fous qu’ils n’étoient 
„que quandils lesontpris ; quedis-je ? ils les 
„rcduifcnt à un point qu’ils ne se concilient 
„pas eux mêmes. Alors rejettant Remettant 
,, derrière, les préceptes des Anciens , on eft 
„ venu à certaines nouvelles Règles de l’I- 
„gnorance; par exemple, les manières de 
„ lignifier des termes forgez;on a inventé des 
„ loix ridicules pour enlèigner la Grammai- 
re, &une infinité d’extravagances. Et a- 
„ près avoir tout apris avec une peine extrè- 
„ me & à force de travail , ils fe trouvent li 
„bien élevez au comble de la Littérature le 
„ de l’Eloquence , qu’ils ne favent pas même 
„ prononcer un Difcours en Latin. Cer- 
„ tainement , autant que je m’y conois , fi ce 
„ genre barbare de Doéteurs avoit continué 
„ l'on chemin , s’ils avoient toûjours couru 
„ du même train, je ne fai en quelle nou- 
velle efpècé , de Langage & de ftile y ils 
„euflènt tourné nôtre TH AL IE. 

Or dans le Manufcrit de Pierre Opmeer , il 
eft écrit à la Marge , Thalia Erafmi opufculum, 
Thalic petit Ouvrage d’Eraüne. Au rejle , 

par 


Thalie et Barbarie. ij 
par ce morceau, de lettre qu'on vient de citer , 
on voit clairement que ce Colloque ejl vrai- 
ment une produit on cPErafme ; meme 

«n le hfant , on pourra reconoitre les traits , 
la penfée , vôirc les propres termes de la Let- 
tre. L’Annotateur a jugé à propos de don ' 
ncr cet AvertiJJcment pour l'tnjlrudion du 
Ledeur. 

~P R E'F ACE. 

Qu’on n’aille pas s’imaginer que le Poète 
n’ait pas conu la différence qui eft entre la 
Comedie & la Tragédie; ni qu’il n’ait pas lü 
ce qui conviens ou ne convient pas à ces 
deux Genres de Poëfie. Il eft très bien in- 
ftruit que la Tragédie demande du ferieux , 
de la gravité, au lieu que la Comedie eft fol- 
lâtre, & que elle aime à rire. Mais quand 
cet Auteur Poétique fe mit à compolèr la 
Pièce, voïant que fes Perfonnagcs n’étoient 
pas allez Comiques, ni le Sujet allez tragi- 
que, il a digéré, il a ajufté le tout à fa phan- 
taifie ; ne vifant qu’à une feule chofe , n’a- 
ïant qu’un but , qui eft de divertir les Spe- 
élateurs, &de les faire rire. Soïez donc des 
Juges équitables ; que la prévention ne vous 
empêche point de nous favorifer; ouvrez les 
Oreilles bien grandes ; mais fur tout ne fai- 
tes point de bruit. 


ARGUMENT. 

Thalie , accompagnée du Choeur facré des au- 
tres Mufes , fait un votage en Caflaltc : Par - 
barie , efortée de fes Barbares C bo tes , vient 
à la rencontre ; Il Je forme une difp.je. 

B a’ AC- 
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ACTE PREMIER. 
Thalie, Calliope, Melpomene. 

T halte. Dieux Immortels ! quel Monftre 
eft cela que je voi s’élever de loin? Hé! 
je vous ai prie , Mes cheres fours, jettez les 
yeux de ce côté-là. 

Calitope. Ha! bons Dieux! quelle mafîe 
vivante! quel Colofle! Sa tête va prefque 
jufqu’aux Aftres. En vérité , je ne puis pas 
concevoir ce que ce peut-être. 

‘Thalie. Il approche. Tenez voici un nou- 
veau mélange! Voïez vous bien? ce Mon- 
ftre a le vifage d’une fille : mais ce qui eft 
au dcilous de la poitrine , reflèmble tout à 
fait à un Ane. 

Calitope. En vérité cela eft comme vous 1« 
dites; oc que les Dieux me puniflent fi je ne 
voi pas la même chofe que vous ! Mais , ce 
. n’eft pas tout, Madame: voïez, voïez, s’il 
vous plait, cette quantité de cornes qui lui 
fortent du front, les voïez vous? 

Thalie. Comment ne lesverrois-jepas? el- 
les font d’une groiïeur prodigieuiè. Mais de 
plus , découvrez vous toutes ces oreilles qui 
font près des Cornes? 

Calitope. Je les découvre très bien : ce font 
des Oreilles d’Ane; elles font blanchâtres 
& mobiles. Mais je m’aperçois auffi que le 
Monftre s’approche de plus en plus ; je ne 
fai ce qu’il nous prépare. Ah ! je tremble, je 
crains qu’il ne nous apporte quelque malheur. 

Thalie. Veuille Jupiter mon Pere nous en 
preferver ! 

Melpomene. Si j’ai la mémoire bonne , & 
fi je me fouviens bien de ce qu’on m’a dit* 
je Conois cétte Bête là. Tba- 
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Thaïe. Hé! je vous conjure, dites moi 
qui elle eft. 

Melpomene. Ne vous alarmez point , Ma 
PrincelTe: il n’y a rien à craindre. 

Thalie. Ha, ha ! J’entens la voix de mon 
Ennemie. Sèroit ce elle, je vous prie? 

Melpomene. Elle même : oui , c’eft nôtre 
unique & très cruelle Rivale ; elle nous veut 
un mal mortel? 

Thalie. Que les Dieux & les DéelTes la 
confondent. 

Melpomene. Elle a une envie horrible con- 
tre nous , elle nous noircit ; elle nous diffa- 
me continuellement; elle ne ceffe de nous 
déchirer. On dit que cette vilaine Bête flfic 
fa relidence dans les Contrées Occidentales; 
que elle y foumet tout à fun Empire ; qu’on 
la cultive , qu’on l’aime , qu’on l’honore en 
ces Païs-là. Que voulez vous que je vous 
dilè ? Enfin, on l’y traite en Déelle; & on 
lui fait comme à une Divinité, des offrandes 
& des prefens pour l’appailer. 

Thalie . Je fuis bien trompée, donne m’a- 
voic pas dit tout cela: Comment s’apelle la 
Ville où elle prefide ? 

Melpomene. Zwol fi je m’en fouviens 
bien. 

Thalie. Juftement. 

Thalie. Et le vrai nom du Monftre ? 

Melpomene. Barbarie , à ce qu’on m’a dit. 

Thalie. C’ell elle même ; je ne conois au- 
tre. Mais la voici tout proche : attendons-là. 

Barbarie, Thalie. 

B arbarie. Dites moi, Mes bons & fidèles 
fujets, cette belle fille que je voi la pro- 
B 3 che, 
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che, n’eft ce pas Thalie? J1 y a long tems 
que je la croîois morte ? Apurement c’eft el- 
le même; je la reconois à fon Laurier. 11 
faut que elle foit reflüfcitée. Mais quoi, fans 
craindre ni refpe&er mon pouvoir, elle a 
l’impudence de fe prefenter à nos regards ? 
Je veux l’aborder, & lui faire fentir qui je 
fuis. Les Dieux te fafient périr , Infolente, 
Infdenîijfime que tu es ! 

Th.die. Vous n’êtes furemcnt ni délicate, 
ni flateufe en faluant. Que cet agréable & 
honnête bonjour que vous me lancez, vous 
puilfe retomber fur le Corps, Madame n6tre 
illuftre Maître lie. 

• barbarie . Sans nous fâcher n’as tu point 
de honte, d’ofer encore paroître devant moi, 
toi, Miferable Thalie, que j’ai mis à bas, 
toi que j’ai vaincu dans toutes les formes ? 

Tia.ie. As tu la hardiefle de me demander 
cela ? C’eft toi qui es indigne de me regar- 
der; & j’ai trop de mérité, je fuis trop belle 
pour jetter les yeux fur une fi vilaine bête; 
ce feroit fouiller & profaner les miens. 

Barbarie. Comment , petite malheureufe ! 
tu ajoute les injures à l’impudence? Quoi! 
tu ne me conois pas encore allez ? Prens 
garde d’attirer fur toi les terribles effets de 
ma colère. 

! Thalie . Tout beau, tout beau, s’il vous 
plaît ! Tu parle à un fourd; Perlonne ne 
daigne t’écouter. Il eft vrai que j’ai peur de 
toi ; mais c’eft par la rai fon que tu es un laie, 
un infâme, un abominable Monftre. 

Barbarie. Encore une fois , réfléchis lur le 
mérité, & fur la puiÆance de celle à qui tu 
dis ces grolfes injures. 


T haliî et Barbarie. it 

* » ' 

• IhalU. Remercie ceux qui font avec toi. 

Ba rbarie. Eux ? 

Tcalie. Oui eux, & eux feuls. 
barbarie. De quoi leur fuis je donc rede- 
vable? Je voudrois bien le lavoir. 

Thalie. C’elt que fi tu es Décile', tu en as 
l’obligation à leur eltime, ou ppur mieux di- 
re à leur aveuglement, à leur mauvais goût; 
car tu ne fus jamais de Race Divine. 

Barbarie. C’elt en quoi tu t’abufe grolüe- 
rement: car, lï le tems le permettoit, je te 
deduirois clairement ma Généalogie; & tu 
verrois fi je ne fuis pas de làng divin, fi je 
ne luis pas née bonne & franche Décile. 

. T halte. Oh ! il eft vrai que ta naillànce cft 
d’une haute diltindtion. Conte moi un peu 
cela, je t’en prie. Nous aurons alfei de 
teins; & d’ailleurs, le Soleil, te voïant dire v 
des chofes fi curicufcs & fi admirables , ne 
manquera pas de s’arrêter pour les entendre. 

Barbarie. Tu te vante d’avoir Jupiter pour 
Pere; tu triomphe de ce que Apollon elt 
ton Chef & ton Conducteur; or je fuis fille 
d’un Pere qui ne l’a cédé ni à Jupiter pour 
la Puiilancc, ni au Seigneur Apollon pour 
l’Arc, ou pour le Luth. Lors que, fuivaut 
fa coutume, il mcloit là voix au fondcl’in- 
flrument, ou, ce qui eft la même chofe,, 
quand il chantoit en joüant , il trainoit après 
Loi , auffi bien que le fameux Orphée , les 
Forets & les Montagnes ; enfin , c’étoit un 
excellent Coureur ; il alloit plus vite que le 
vent. 

< ThaUe. Arrête : on a conté mille fois la 
même fottife ; les Oreilles en font rebatucs.- 

B 4. Ear~- . 
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Barbarie. Comment donc! fais tu qui je 
veux dire? 

Ihahe Je t’ai compris des les premiers 
mots: tu veux parler de Chiron, ce deroj 
homme. 

Barbarie. Auras tu bien du moins , la for- 
ce & la patience de te taire jufqu’à ce que 
j’aïe fini mon Hiftoire? 

‘ Ibalic . Je me tairai facilement quand tu ne 
diras rien que de vrai : autrement tu m’écor- 
che les Oreilles. 

Barbarie . Me prens tu donc pour une men- 

teufe ? * 

ihalie. Point du tout: au contraire: fi tu 
veux , rien ne fera plus vrai que ce que je te 
fais dire. 

Barbarie. Pour toi ? tu te crois fans doute, 
une grande dileufe de vérité. Où as tu pê- 
ché que je fuis fille de Chiron? 

Tbalic. Ma conjecture eft apuïée fur des 
témoignages demonftratifs. 

Barbarie. Cela eft bien tôt dit : mais il faut 
prouver. Quels font , je te prie, ces préten- 
dus témoignages ? 

‘Ihalie. Cette longue queue qui te pend juf- 
que fur les talons ; ce dos heriffé ; ces peti- 
tes oreilles blanchiflàntes autour des temples, 
tout cela ne crie-t-il pas que tu es la digne 
progéniture de Chiron ? Tu es le fruit de fes 
amours avec quelque jolie AnefTe; illuftre, 
& noble nailfance pour t’en glorifier. V ifa- 
ge capable de faire honneur à une Divinité. 

Barbarie. A ce que je voi tu combats pour 
la figure ; & tes armes font la Calomnie. 
Mais venons au pouvoir. Difpute le moi 
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fîïr cet Article- là. Attaque moi, fi tu peux 
eu fi tu ofe, fur la réputation , fur la gloi- 
re, fur la protection. Que diras tu du Corps? 

Thaiie. Rien : linon qu’ordinairement la 
laideur de l’Elprit fuit celle de la Matière ; 
& que le plus fouvent , un Corps difforme 
eft l’Hôte d’une Ame de travers. Mais ça ! 
Entrons en Lice. 

Barbarie. Ecoute donc la première chofe 
que j’ai à te dire; c’ell par cette botte-là que 
je vais débuter. Le nombre de tes Courti- 
fens eft fort petit, & fi peu nombreux, qu’on 
apelle un rare homme , celui qui s’attache à 
ton fervice. Mais moi ! Tout le Monde me 
célèbre, toute la Terre travaille pour ma 
gloire. Tu es cachée, enterrée; tu mène 
une vie obfcure ; & à peine quelques Puriftes 
te conoilfent. Mais moi ! Mon nom eft ré- 
pandu dans toutes les Régions de l’Univers. 
11 n’y a point de Climat, point de Pais, point 
d’Endroit où ma réputation ne faflè du bruit;, 
& où on ne parle avantageufement de mon 
Mérité. 

Thaiie. Je l’avoue.- 

Barbarie* Oui, malgré toi: c’eft la force 
invincible de la Vérité qui t’arrache cet aveu- 
là ; & fi tu avois quelque chofe à répondre 
la Fille de Jupiter ne parleroit pas fi hum- 
blement. 

Thaiie. Tu te trompe fort, Ma grofie Bê- 
te: la réponfe ne me manque point: Dis> 
moi, conois tu Cacus? 

Barbarie. Eft il quel-cun qui ne le conoif- 
£e pas ? 

Thaiie. J’entens celui dont Virgile parle: 

B f Earr^ 
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Barbane Jugement : c’eft lui même ; il 
ne m’eft rien moins qu’inçonu.. 

Thaïe. Je le croi bien ; car il eft afiez fa- 
meux. Hé bien c’eft de la même maniéré 
qu’on te conoit dans le Monde. D’ailleurs 
tu te fais un grand Mérité, tu regarde com- 
me un beau fujet de louange & de gloire 
pour toi , de ce que tu traîne tout le Mon- 
de à ta fuite, & de ce que la foule t’accom- 
pagne, c’eft en quoi tu raifonne de travers. 
Four moi, je regarde bien plûtôt cela, com- 
me un endroit honteux & mcprifable. Car 
tout ce qui eft rare eft cher. Rien de ce qui 
cft commun au fot & profane Vulgaire ’n’eit 
difficile ni pénible; on peut l’avoir pour rien. 
Si celui qui s’attache à mon fervice eft un 
homme rare , c’eft par cet endroit-là même 
que mon Cour tifan cft grave, important, 
digne de conh'deration & de refpeêt. Mais 
pour toi ? Quand on te voit à la fête d’une 
Troupe compofée de Populace, d’hommes 
grofîiers & ruftiques; enfin, de la Lie du 
Genre Humain ton amour propre t’aveugle- 
t-il allez pour te faire croire qu’il y ait là rien 
de beau ou d’honorable pour toi*? 

Barbarie. Tu parle, comme une folle que 
tu es. La chofe va bien autrement. Car 
tous ces Mortels que je trouve d’une condi- 
tion commune & canaille uje ,jene les lai lie 
pas dans leur baflefte & dans leur rufticité. 
Au contraire , je les elève à quelque choie 
de plus qu’ils n’étoient; je les avance & les 
fais toujours monter ; je les inftruis ; je leur 
înlpire de la gravité; en un mot; j’en fais- 
d’habiles & d’honnêtes gens. 

T ha- 
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Thalie . Ha , ha , hé 1 Tu me tais rire de 
bon cœur ! Oui: tu les accable de papier noir- 
ci ou d’Ecrits : mais tu ne. fai ce quec’elt que 
de leur donner un vrai lavoir; & fous ta 
mauvaile Maîtrife, tes Dilciples font beau- 
coup plus chargez de Livres, qu’ils ne font, 
formez à l’Honnêteté par les belles Lettres. 

Barbarie. Comment Milerable ! crois tu 
donc que je n’aïe pas autant de talent que toi, 
autant de puifiànce pour faire d’honnêtes &. 
d’habiles Gens? . 

• Tèal;*. Tu en as allez pour produire tes. 
fêmblablcs, & pour reüffir heureuiêment dans, 
ta propagation lpirituelle : car comme tu es, 
née Barbare, tu ne peux faire que des Bar- 
bares. 

Barbarie. C’eft à prefent que j’éprouve la. 
vérité de ce qu’on m’a dit de toi , il y a long 
tems , que tu n’es qu’une Caufeufe, & qu’u- 
ne babillarde. Tais toi , tais toi, franche, & 
pauvre lotte. Tu ne fais quoi que ce foit là. 
defius; & tu en juge comme les Aveugles, 
des couleurs. Je fuis fure d’une chofe; c’elt. 
que fi tu favois feulement la moitié de l’af-. 
faire, tu rabatrois beaucoup de ta hardielfe,, 
&de ton impudence. Si je me mets une fois 
à reparler de ma Cour à Zvvol ; iï je te fais, 
une defeription du College que j’ai dans cct-- 
te Ville-là; fi je t’en fais voir la difeipiine,, 
la force & la gloire , je te ferai crever d’erv>- 
vie. 

‘Tbilie. Affinement : & toi, par ton . ftilè; 
élevé, pompeux, magnifique , tu feras t»m-- 
ber la porte & les piliers. N’importe : corn.-» 
mence cette belle Narration fais moi crever 

B 4 li 


riDlKlSlON, IV. Dialogue , 

fi tu peux; du moins mes entrailles ne fe- 
roient pas fi puantes que les tiennes. 

Barbarie. Cela feroit trop long. 

Tbalie. Abrège ton Hiftoire, tu te pique 
d’entendre fi bien cela? < 

Barbarie. Je ne dirai que lafubftance. Pouf 
venir donc à cet illuftre, a ce très noble Col? 
lege que je viens de te nommer , qui voudroit 
entreprendre de te dire en detail , comment 
on y accourt en foule , generalement de tour- 
tes les Régions du Monde , pris d’un bout à 
l’autre , & dans toute fa largeur : oui encore 
une fois , qui voudroit entreprendre de racon? 
ter tout cela, auroit bien de la peine d’en 
venir à bout. 

‘ Tbalie . Oh , oh ! fe peut il que cet Ane 
des Zwol/ois , je veux dire la Cloche du Col- 
lege ait le Braire fi fort & fi harmonieux , 
qu’il attire, de toutes parts, des Difciples par 
troupes ? 

Barbarie. Que tu es fotte ! Laiflè-là les inV 
jures, & penfe à ce que je te dis. 

1 Thalie . Ca! J’ecoute de bon jeu. 

Barbarie. Là, tous ces Nourififons des 
Mufes font élevez & enfeignez fort prompte- 
ment. 

' Tbalie . Admirablement bien , j e m’imagine; 

Barbarie. Par de petites glolès qui font 
très bonnes , par des Argumens dont tout le 
poids confifte en termes & en mots , & par 
une infinité de chofes curieufes & remarqua- 
bles, 

‘lhalie. Cela eft très bien ; on ne peut pas 
mieux. 

Barbarie. Tu n’as que faire de ferrer le 

net, 
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hcl , comme ne difant cela que pour te mo- 
quer. Je vais encore plus. loin; c’eft que je 
pouffe mes Elèves à un fi haut degré de Scien- 
ce, qu’on peut dire r fans les fiater, qu’ils 
n’ignorent rien. 

Tbalie. Progrès rarijfimel ou plutôt Nou- 
veauté finguliere , & inouïe, jufqu’â ton Ré- 
gné dans ton Roïaume de Zwol. 

Barbarie. Cependant, ces A prends de mon 
Parnaffe deviennent grands ; la barbe leur vient 
avec l’âge: ainli, apres avoir été fi doéte- 
ment, & fi universellement étudiez ou enfei- 
gnex , ils enfeignent les autres à leur tour , 
revêtus de la haute Charge, munis du pou- 
voir fuprème des Armes terribles de Pédant 
de du Pedantifme : puis les aïant mis fur le 
pié de cette grande élévation, & de cette pro- 
fonde Doéhrine , je les renvoie, afin qu’ils vi- 
vent contens , & qu’ils meurent heureufement. 

‘tbalie. Ha, ha, hé ! Peu s’en eft falu que 
l’aie crevé de rire, tant, comme tu vois , je 
courois rifque du crever de jaloufie. 

Barbarie. Qu’as tu donc à rire , Ecervelec 1 . 
Ce que je dis te paroit il ridicule & fi rifi- 
ble? 

Tbalie. C’eft à moi à te faire ce Conte-là;, 
j’y reuffirai mieux. 

Barbarie'. Toi?. 

_ Tbalie. Moi, ce qui s’apelle moi: fi tu 
v veux , tu feras mon Auditrice , & tu m’e- 
couteras à ton tour. 

Barbarie. Soit : tu n’as qu’à commencer. 

Tbalie. Voici donc comment les chofes 
vont. Il te vient une affluence de Difciplcs, 
j’en conviens mais fi cette Jeuneffe, avant 
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de s’enrôler fous ton Etendart , avant de prert-* 
dre parti dans ta Milice, a apris quelque cho- 
fe de bon dans d’autres Ecoles , il faut ne- 
ceflàiremcnt que elle débuté par oublier tout 
ce que elle favoit, & qui meritoit d’être retenu. 
Enfuite , toutes ces belles choies que tu leur 
en feigne , & dont tu m’as fait le detail , font 
de leur nature, plus propres à les furchargcr à 
les accabler de mots qu’à les inftruire foli- 
dement; en forte que tout leur prétendu grand 
favoir, mis à fonjufteprix, fe réduit à rien- 
Que dis-je? tu les éclairé d’une lumière fi 
vive & fi etenduë qu’ils ne fe conoiffent pas. 
eux mêmes. Pendant ce tems-là les Cornes 
leur croillênt à la tête : enflez de leur vaine 
& creufo érudition , ils fe croient de grands- 
Doéfeurs ; & , fe jugeant capables de prefi- 
der & de commander, ils ne veulent plus 
obéir ni fe foumettre. Et c’eû dans cet état 
là que tu les congédié pour vivre bien à leur 
aile , & à mourir heureux. 

Barbarie. Tu neveux donc point, à ce que 
je voi modérer ta langue? pretens tu* conti- 
nuer tes paroles fatiriques & envenimées ?■ 
Mais une bonne fois pour tout, prens garde 
à m’echauffer trop la bile ! fi tu ne cefiè de 
me lancer ces traits piquans , je faurai bien, 
te les renvoïer, & te donner morfure pour 
morfure. J’ai aulïï des injures à te rendre y 
afin que tu n’en prétende caufe d'ignorance* 
& mon carquois n’eft pas moins garni que 
le tien. 

Thalie. Oh je fai que tu abonde en inju- 
res * c’eft ton fort ; & même tu ne raifbnne 
que par iuveêhves ; les injures te tiennent 
lieu de bon fens.- Bar* 
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Barbarie. Si tu ne le fuis pas , vile & ché- 
tive Divinité , je te le redis & le répété f oui 
je renvoie mes fujets fi favans, & fi habiles, 
qu’ils ne le cedent en rien; à tes plus grands 
Oracles, non pus même en Poëfie, quoique 
ce loit principalement dans ce Genre-là que 
tu triomphe. 

Thalie. Pour le nombre , j’en tombe d’ac- 
cord, Mais pour nous, Nous ne mefurons 
point les Vers par la quantité, nous regar- 
dons uniquement s’ils iont bons par raport 
à la fuperiorité du Genre , & W’exa&itude 
des Règles. Toi au contraire, tu conte les 
Vers, tu'prens garde s’il y en a beaucoup: 
mais pour nous? nous les pefons à la balan- 
ce du Parnafie ; ne faifant attention qu’à 
leur poids & qu’à leur jufte prix. Tu comp- 
te les Pages, & tu'dillimule les fautes , ou, 
pour fnieux dire, tu ne les conois point. 
Pourvû qu’un Vers ait fes picz & fa mefu- 
re ; pourvû qu’il puifle fe Scander , comme 
tu parle dans ton jargon de Pédanterie , cela 
te fuffit , c’eft tout ce que tu cherche : mais 
pour la bonté ? tu la négligé tu n’en fais point 
de cas. 

Barbarie. De la bonté ,. dis tu ? Hé ! Ma 
belle folle ; ofe tu toucher cette corde-là? Je 
ne croi pas qu’il y ait rien de plus vain , de 
plus creux, de nioins folide que tes Poëfies: 
car dans le fond, - qu’efi ce que c’cft que tes 
Poèmes? Des menfonges fardez; de belles 
& pompeufes fotifes; un riche galimatias; 
enfin, des contes de Vieilles, auxquels 
on donne un air ferieux & important. 

Thalie. Tu n’entens pas trop mal l’Art de 
donner des Louanges. Bar- 
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Barbarie. Suis-je donc fi ridicule? 

Italie. Tu loüe làns conoiflancc. 

Barbarie. Suis-je donc lî fujette à com- 
mettre des fautes? Au contraire, je badine, 
je joue plûtôt que je ne loue. 

ï halie . T u loue malgré toi. , 

Barbarie. Comment cela ? 

‘ Tbalie Tu le fais , quand tu noircis , quand; 
tu déchire les objets de ton envie, de taja- 
loufie & de ta haine : car avoir le bonheur 
de déplaire aux Mechans ,. ou aux Efprits de 
travers ce0 vaut un éloge. 

Barbarie. Et tes Gens produifent de gran- 
des fauflètez , des Menfonges bien travaillez, 
foigneufement étudiez , & dont tout le Mon- 
de eft jaloux. 

Tbalie. Tu fais bien voir ici ton ignoran- 
ce; elle paroit plus claire que le jour. Tu 
ne fais pas, Maiheureufe, combien, "par ton 
faux & fot raifonnement, tu fais d’honneur à 
l’induftrie des Poètes: ceux-ci, jugeant, a- 
vec raifon , qu ? on ne doit point lemer les 
rofcs devant les Cochons, vilains animaux 
qui aiment la boue & l’ordure, ont ingenieu- 
fement trouvé le bel Art de cacher , de cou- 
vrir la Vérité même fous la parure étrangère 
des Fables, &, comme fous des paroles e* 
nigmatiques ; Quel a été leur but en cela ? De 
travailler pour les Clairvoïans. En effet ; 
Tout le Monde peut lire les Poètes : mais il 
n’eft pas facile de les entendre. l’Efprit mé- 
diocre , le petit Genie , l’Ignorant les lit , il 
les dévoré même, fi on veut: & quand il 
quite le Livre, il eft tout aulfi favant qu’il 
étoit; car il n’a rien compris de ce qu’il a 
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lu. l’Habile homme fait la même Leêhire , 
mais il pénètre les images , & le fens Mille* 
rieux des V ers , car on peut comparer la bon- 
ne Poëfie à une matière tranfparente , l'habi- 
le homme donc, en lifant les Poètes, dé- 
couvre, par la fineffe & l’heureufe trempe 
de fon genie , que les Vers cachent un grand, 
un ineltimable tréfor de la Vérité la plus 
pure, au lieu que l’Ignorant avoit lû les mê- 
mes chofes, fans s’en apercevoir. 

Barbarie. Courage ! Courage ! Oh la bel- 
le invention, de mêler, de confondre ainfi 
le vrai avec le faux ! Altérer & corrompre la 
Vérité par des fi&ions , par des contes faits à 
plailir , & qui prefque toûjours font contre la 
poffibilité , elt-ce donc cela que tu éleve tant, 
& a quoi tir donne des louanges fi magnifi- 
ques ? 

Tbalie . Veux tu que je te ferme la bouche 
en peu de mots > Répoüs moi auparavant fur 
une petite queftion. RamafTer un diamant 
dans l’ordure , ou en admirer le brillant dans 
une brochure d’or , lequel des deux te fem- 
bleroit le plus beau? 

Barbarie.. Ce feroit fans doute le dernier. 

Tbalie. Tu te répons à toi même. Car la 
comparaifon eft fort jufte , & décidé nôtre 
different. Dans ta méthode de Verfifier, s’il 
y a quelque Vérité dans un Ouvrage de Poë- 
fie, tu l’offufque fi fort par ton fade & infi- 
pide verbiage , ou par de grands termes qui 
ne lignifient rien, que, loin de la rendre plus 
belle & plus luifante , tu la gâte & tu la fa- 
lis. Nous , tout au contraire, par le choix 
& l’elegance des paroles , nous ne corrom- 
pons 
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pons point le Vrai, comme tu nous l’impu- 
te faufi'emcnt & calomnieufement ; mais 
comme une Pierre precieufe, enchaffée dans 
de l’ür , nous ne laitons que l’embellir , nous 
donnons un nouveau relief à fon éclat & à 
fa valeur. Nous ne lui ôtons pas là beauté 
naturelle : tant s’en faut ; nous augmentons 
fes charmes : non feulement nous ne cachons 
point , nous n’obfcurcilfons point la V erité, 
mais nous fommes caufe qu’on la trouve plus 
engageante , & qu’on lui découvre de nou- 
veaux attraits. Enfin, nous produifons en- 
core un autre fruit: c’efi qu’une Vérité qui, 
de loi même eft utile , devient par nôtre a- 
drelle & par nôtre tour ingénieux , plus dou- 
ce & plus agréable , ce qui fait qu’on l’ai- 
me , qu’on la goûte , & qu’on en profite 
mieux. Parce que tes Gens ne font point 
initiez à ce Miftere-là, je ne m’étonne pas 
s’ils me mordent, s’ils fine déchirent, s’ils 
me haïlfent. Au lieu que s’ils étoient capa- 
bles d’entendre railon , ils auroient pour moi 
toute l’eltime que je mérité : quel eloge ne 
fcroient ils point de mon bon goût? Jufqu’où 
n’éiéveroient ils pas ma gloire La 

voila muète 1 Elle n’a rien à répliquer. Je 
lui rendrai bien tôt la parole. 

Barbarie. Ce feroit plûtôt à moi à dire ce- 
la de tes lùjets. 

‘Thalie. Bon ! J’ai rompu fon filence. 

Barbarie. Eux qui ne conoiflant rien au 
prix & à l’excellence de ma Poélie , car ce- 
la efl trop au deflus de leur foible portée , ne 
favent autre chofe que rirei8c fe moquer. 

‘ïbaiie. Oui, ce que tu enfeigne eft fi beau 
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&fi folide que quand on le fait, on n’en eft 
pas plus lavant ; & que quand on ne le fait 
point, on n’en eft pas plus ignorant. 

Barbarie. U ne faut point t 3 nt de difcours: 
venons en aux effets. 

Tbalie. Aux effets , très volontiers : c’eft 
tout ce que je demande. 

Barbarie. Je parle de ceux qui, par mon 
érudition, fe font fait dans le Monde un Nom 
des plus célèbres. 

Th Aie. Y en a-t-il quel-cun ? 

Barbarie. S’il y en a quel-cun , Imperti- 
nente ? Sache que le nombre en eft li grand 
Qu’il n’eft pas poflible de le compter. 

‘Tbalie. Oh, oh! fort bien. Cela s’apelle 
une hiperbole. Comme fi tes prétendus II- 
luftres étoient innombrables! Car enfin, il 
n’y a que le Rien, l’Unité , & l’Infini qu’011 
ne peut compter. Nonobftant tout cela, 
commence toûjours à nommer tes Héros : fi 
tu ne peux pas finir, tu bifferas le refte. 

Barbarie. Celui que je dois mettre à la tê- 
te de cette do&e & célébré Cohorte c’eft Flo- 
rifle , qui a tiré fon nom de fes fleurs. 

! Tbalie . Oui , & de fes fleurs , qui fûrç- 
ment, n’exhaloient pa£ une fort bonne odeur. 

Barbarie. Le fécond, Papie • 

‘Thalle. Perfonnage Javantijjime , & à qui 
tu devois le premier rang. , 

Barbarie Le troifième, Hufuiton. 

Thahe. O le grand homme ! 

Barbarie. Le quatrième , Michel le Modifie, 

Tbalie. O l’incomparable ! 

Barbarie. Le cinquième, Jaque le G lofa ire, 
Tbalie. l’ Admirable! 

Fa r- 
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Barbarie . Et celui à qui je donnerois, avec 
juftice, la preference fur tous les autres, 
'Jean de Garlandie , ce rare & fublime Ecri- 
vain, dont le' Stile eft d’une eltTquence fi 
• forte; & dont les fentences font fi graves & 
fi Majeftüeufes, que la plûpart de fes Le- 
âeurs ne favent ce qu’il veut dire. 

Tbalie. Dis , dis hardiment pas un , à moins 
que ce ne foient des Barbares comme lui: 
car comment pourroit on le comprendre ai- 
zement ? le pauvre homme ne s’entend pas 
lui même. 

Barbarie . Nôtre Difpute ne finiroit jamais* 
Tu l’emporte par ton flus de bouche: mais 
ce n’eft pas dans l’abondance des paroles que 
je fais confifter la Vi&oire. Si tu veux , nous 
mefurerons nos forces ; & nous verrons l’u- 
ne & l’autre à qui fera de meilleurs vers fur 
le champ. Accepte tu le défi ? Que la crain- 
te ne te faififle point : que la peur ne te faflc 
point reculer : pour moi, je fuis toute prê* 
te; &jet’attens de pié ferme. Cet eflfai-là 
terminera nôtre querelle;, & on conoitra vi- 
fiblement alors , qui de nous deux fortira du 
combat viétorieufe & triomphante. 

Tbalie. J’y confens jres volontiers. Caî 
Effayons. Mais je veux te ceder l’honneur: 
toi donc , grand Oracle , commence & fais 
la première ton chef d’Oeuvre. 

Barbarie. Voici ce que je chantois ou de- 
clamois ordinairement devant un Auditoire 
tout compofé de Perfonnes d’un Dvoir émi- 
nent; & il n’y en avoir pas un que je ne 
jettafle dans radmtration. 

‘tbalie. Oh ! J’en fuis perfuadée. Mais. en- 
fin , voi'ons. Bar- 
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Barbarie. Zwollenfes taies , torum 

‘ Tbeutonicales 

Nome n per partes ubicunque probantur if 
artes , 

Et quali per mundum totum funt nota roture- 
dum , 

Zwollenjique folo proferre Latinica folo 
Difcunt C/ericuli nim'tum bette ver ha novelli. 
Les Zwollois Joui tels que leur nom if leurs 
■Arts font approuvez par tout dans les parties 
7 beutonicales j if il ejl quafi conu partout le 
Monde rond que dans le feul territoire de Zwol y 
les petits if nouvellets clercs , aprennent trop 
bien à prononcer les paroles Latiniqu.es. 

. He bien, mon Antagonifte! Eft il rien de 
plus beau que ces petits vers Latins ? cela 
coule de fource; c’ell ici où il faut juger du 
Lion par la griffe; & on peut conoitre évi- 
demment par cet échantillon , de l’excellence 
de ma Poefîe. 

Thalie. Ha, ha, he ! Qui pourroit s’em- 
pêcher de rire? De compte fait, autant de* 
barbarifme , & de fautes que de mots. Va, 
Monftre. Ton langage ne te dement point: 
tu as hérité de tout le bien dire , de toute 
l’eloquence de ton Pere; & je te garantis 
franche progéniture deChiron. Dieux immor- 
tels ! que ta Poefîe eft bie»digerée ! qu’elle 
eft fucculcnte & nerveufe! Il eft trop jufte 
que je lui rende juftice; & que fans perdre 
jun moment , je lui donne la Louange que 
elle mérité. Écoute à ton tour mes Vers La- 
tins. 

Taie fonant infulfa mib’t tua Carmina , Vates % 
fatale fmét filvis vox irrudentis onagri ; 

$ 3 * 
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Quale boni torvus pecora inter agrejlta taurin, 
Qnaieque te/liculis gallns genitalibus or bus , 
Conduit, lia:: a vocem humanam , je à dico fe- 
rmant. 

Hanc celebtes laudate vir't , if dodliffime Flo - 
rum 

Audi or , di'e s gratis inferta nitentia flores 
Colligito , mérita que C oronam Neâlito Divx. 
Urttcx vindi graveolentem jungt cicutam , 
l'a la nam tah âebeniur pramia Vati. 

Annue Barbaries , tuque hanc fine cornua 
circum 

Inter candi du! as tatirum tibi neStier aures. 

0 grande if divine Poète ! quand je t' entent 
chanter tes fades if infpides vers, il me fem- 
bie entendre la voix d'un Anefat.vage qui brait 
dans les frets. Oui je me fens l'Oreille auffi a- 
greablement chatouillée , que fi un taureau fa- 
rouche beugloit dans les champs au milieu d'un 
‘Troupeau ; ou que fi un Coq châtre' chantoit 
parmi des poules . . *Gens célébrés, Perfonnages 
fameux en efprit if en favoir , louez cette voix 
qui , fans flaterie , ejl je ne dis pas humaine , 
mais ferme, if vraiment fauvage. Vous,Jur 
tout, doéliffime, Auteur des fleurs, Florijle 
de nom if d'effet , f iez ici prefent : cueuillez 
des fleurs , faites de belles guirlandes , if cou- 
ronnez cette Déeffe qui l'a fi bien mérité. Com- 
pofez celte Couronne principalement de la verte 
ortie , if de la ciguë fortement if dfagreabk- 
ment odoriférante', car tel honneur ejl dî à u- 
ne telle Poète. Souffrez , divine Barbarie , 
qu'on attache autour de vos cornes ce Laurier ■ 
Verdoïant, if' qu'on en pare vos belles petites 
oreilles blanches. 

Bar - 
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Barbarie. Tout ce que tudis-là me fait mal 
au cœur; tes lotills me dégoûtent jufqu’ à la 
Naufée, & je ne veux plus les lüpporter. 
Mais, toute làge que je me croi, je luis bien 
folle de me tenir ici : .Ne ferois-je pas mieux 
de retourner dans mon Roïaume de Zwol , où 
ma prelence elt li necelïaire. J’y cours; & 
je vais voir ce que font les Officiers de ma 
Couronne , & mes jeunes & dociles Sujets. 

‘thalie. Va vite; & porte ton ignorance 
dans le Pais des Ignorans : ton heureux re- 
tour y caüfera une joie inexprimable- Jevoi 
bien que je perds mon tems & mon Latin 
avec toi. Tu ne changeras jamais; & je puis 
bien adopter fur ton lujet ce Vers de Virgi- 
le , mon favori, 

Non ilium nofiri peffunt mutcire labores. 

'tous nos efforts n'ont fait que hlanihir ; il n'y 
a pas moien de lui ouvrir les yeux , ni de la 
guérir de fort net tement. * 

Alelpomene. Depuis le commencement de 
cette Difpute, plus nous examinons ce Mon- 
tre la , plus il nous caufe de dégoût. 

‘thalie. Je n’ai pas de peine à le croire. 
Calltope . Allons nous en, Madame je vous 
en conjure par Apollon ; & laillant-là cette 
vilaine bête retournons au Farnafl'e pour nous 
rafrâîchir à la Fontaine d’Helicon- 
7 halte. C’eft bien dit: marchons. 

C INQUIÉME DIALOGUE'^ 

ENTRE DEUX CH ARTIERS. 

Huiguition, Henri: 

H uigition. Ecoute Hé ! méchant Borgne ! 

où as tu donc trouvé une li pitoïable 
charge ? Hen~ 
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Henri. C’eft bien plûtôt à toi qu’il faut 
faire cette queftion là : dis moi donc , Ma- 
quereau ! où vas tu débarquer ce Bordel am- 
bulant ? 

Huiguition. Tu devois verfer , répandre 
quelque part dans des orties cette bande froi- 
de & glacée de vieux Priants, pour leur don- 
ner le moïen de fe réchaufer. 

Henri. Et moi , j’ai un confeil à te don- 
ner: quand tu trouveras quelque bourbier 
honnêtement profond, ne manque pas d’y 
jetter ta troupe de femelles ; car comme el- 
les font trop chaudes, le rafraichiflèment leur 
cd fort nécéffaire. 

Huiguition . Ce n’eft pas ma coutume de ver- 
fer ; encore moins de précipiter ma voiture. 

Henri. Non ? Si pourtant j’ai de bons yeux, 
tu jetras dernièrement fix Chartreux tout au 
beau milieu d’une greffe bouc ; & la teintu- 
re fut fi forte qu’en moins de rien , ces bons 
Révérens pafferent du blanc au noir ; au lieu 
d’Oifeaux blancs , on les auroit pris pour de 
vrais Corbeaux. Cependant, toi, de ton cô- 
té , tu riois fous cape de ton Phaétonnage , 
comme un Coquin, comme un franc Scé- 
lérat que tu es. 

Huiguition. Navois-je pasraifon? ces Moi- 
nes dormoient tous commes des cochons* ce 
qui augmentoit le poids dont mon Chariot 
n’étoit déjà que trop chargé. 

Henri. Or mes Vieillards ont fait tout le 
contraire: car depuis qu’ils font montez ils 
n’ont point déjqfé , cUparlé , ce qui a fait grand 
plaifir à mes chevaux &à moi; ils en tiroient 
plus aifément; & moi je n’avois pas lapei- 
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lie de tant foüéter. D’ailleurs, je n’ai ja- 
mais vu de fi braves Gens. 

Hniguition. Il me femble pourtant que ce 
ne l'ont pas là ceux que tu cherche. 

Henri , Oh mais tu ne fais pas que ces Bar- 
bons-là ont l’ame donnante ? 

Huiguition. Qui te l’a dit ? 

Henri. Comment qui me l’a dit ! Ils m’ont 
fait boire dans le Voïage trois fois de la biè- 
re : mais , Pere Eternel , quelle bière ! elle 
valoit du vin de Champagne. 

Hniguitio». Ha, ha, ha! je ne m’étonne 
pas , ma foi, fi tu en dis tant de bien. 

SIXIÈME DIALOGUE , 

CONVERSATIONS DIVERSES. 

1. LA CONVERSATION DOMESTIQUE. 

Pierre, Midas, Garçon, Jodoque. 

P ierre. Hola ho , Garçon ! N’elt il venu 
perfonne ? 

li/Itdas. Je croi que celui-ci, quel qu’il loit, 
enfoncera la Porte. C’eft apparemment 
quel-cun de la Maifon. O mon Aimable ! 
ER ce toi? que nous apporte tu, mon cher 
Pierre ? 

Pierre. Moi même. 

Mi dus. En vérité, tu ne nous as pas a- 
porté grand’ chofe. 

Pierre. Si ejl ce pourtant que j’ai coûté 
bien de l’argent à mon Pere. 

Midas. Je n’en doute point; &s’ilvouloit 
te revendre, il feroit bien éloigné de pou- 
voir retirer cet argent-là. 

Pierre . Badinage à part ; Jodoque eft il au 
logis ? Tom. vi. C Mi- 
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Muias, Je. n’en lai rien; je m’en vais 

voir. 

Pierre. Fais mieux: va plutôt; & deman- 
de lui, parlant à la Perlonne, s’il eli à la 
Maiion. 

Midas. Allés y vous pprtôt ; Xoïez vôtre 
propre Alercure ; /aires vôtre mellàge vous 
même. 

Pierre. Jodoque, y êtes vous? Repondez 
moi, s’il vous plait. 

- Jodoque. Non: je fuis forti. 

Pierre. Quelle impudence ! Eft-ce que je 
ne vous entens pas ? N 

Jodoque. Impudent vous même! Derniè- 
rement je voulus bien croire vôtre Servante, 
quand elle me diloit que vous n’êtiez point 
au logis ; & vous ne me croïez pas , quand je 
vous allure que je fuis forti ? 

Pierre. Vous avez railon: vous me rendez 
la pareille, vous me païczdc lamêmemon- 
noïe. 

Jodoque. Au relie, comme je ne dors pas 
pour tout le Monde , non plus que ce Cocu 
volontaire, qui ne dormoit que pour le ga- 
lant delà femme, aufli ne fuis-je pas au logis 
pour tout le Monde. Mais dans la luitej’y 
ferai toujours pour vous. 

Pierre. Mais il me femble que vous vivez 
en vrai Limaçon. 

Jodoque. Pourquoi cela? 

Pierre. Parce que vous êtes toujours ren- 
fermé dans vôtre Coquille; toûjours caché 
dans vôtre Nid; vous êtes comme enterré 
au logis ; enfin , vous ne paroilfez point au 
dehors , vous ne fortez que très, rarement. 

•i . . 
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Jodoque. J’ai affaire chez moi ; & rien ne 
m’oblige à quiter la Maifon. Quand même 
j’aurois des raifons pour fortir, le tems qu’il 
fait depuis quelques jours m’en auroit empê- 
ché. 

Pierre. Mais à prefent ce n’eft plus eda: 
le Ciel eft ferain, il invite à la promena- 
de: voïez le beau Soleil. 

j \odoque. Si l’envie du Promcrrage vous tient, 
allons, je ne m’y oppofe point. 

Pierre. Il faut bien profiter Je cet agréable 
intervalle. 

Jodoque. Vous avez raifon: mais ferons 
nous feuls? prenons donc avec nous un au- 
tre Caufeur ou deux. 

Pierre. Cela fe fera , vous n’avez qu’à choi- 
fir ceux qui font de vôtre goût. 

Jodoque. Si nous prenions Hugue? 

Pierre. En Latin il n’y a pas grande dif- 
férence entre Hugo & Nugo , Hugue & Badin. 

' Jodoque . Soit , le Compagnon me plaît. 

Pierre. Et fi Alard faifoit le quatrième? 

Jodoque. Oh! pour celui-là? je vous allu- 
re qu’il n’eft nullement muet: il a de trop 
fur la Langue ce qu’il a de trop peu dans les 
Oreilles; & s’il eft fourd, en rccompenfe il 
eft grand parleur. 

Pierre. Si vous le trouvez bon, Nevius fe- 
ra aufli des nôtres. 

Jodoque. Si nous pouvons l’avoir, je vous 
répons que les bons contes ne nous manque- 
ront pas. Je fuis content des Caufeurs ; mais 
ce n’eft pas le tout : c’eft encore à vous à 
trouver un endroit où on puifte fe promener 
agréablement. 

' C 2 Pier - 
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Pierre, J ’cn fais mon affaire. Oui, je vous 
mènerai dans un lieu où vous trouverez, à 
la lois, l’ombre & le frais du Bocage, le 
verd & les cmeraudes de la Prairie ; & les vi- 
ves fources des fontaines. Vous conviendrez 
que le l'ejour ell digne des Mufes. _ 

Jodojue. Vous faites-là une promelTe ma- 
gnifique. C’eft promettre beaucoup. 

Pierre. Vous êtes enchaîné dans vôtre 
Cabinet. Vous êtes trop attaché à vos Li- 
vres. l’Etude exceflive vous maigrit, vous 
feche, vous confume, vous tué. 

Jodoque. J’aime mieux périr d’Etude que 
d’Âmouf. 

Pierre. Cependant, nous ne vivons pas 
pour étudier ; l’etude ne doit nous être qu’un 
iécours , qu’un moïen pour pafter la vie plus 
agréablement. 

Jodoque. Pour moi., c’eft mon plaifir de 
mourir fur mes Livres & l'ur mes papiers. 

Pierre. J’approuve fort que vous y foïez 
affidé. : mais que cela aille jufqu’à inter effer 
vôtre fanté ? que vous y avanciez la fin de 
vos jours ? c’eft ce que je ne puis allez con- 
damner. Hé bien! comment avez vous trou* 
vc la promenade? 

Jodoque. Tout à fait agréable ; j’ai eu beau- 
coup de plailir. 

II. jiutre , fur l'ylutorité Dôme fi que. 

R A B I N, S I R U S. 

R abin Hola, ho! Haye, haie, Monfieur 
le Coquin ! Il y a une heure que je m’en- 
roué a force de crier ; & cependant tu ne t’e- 
veille point ? Je croi que les Loirs font moins 

en- 
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endormis & pins alerte que toi. bi ta 11e te 
lève au plus vite, je pourrois bien pour te ti- 
rer de cette létargie de parcllè, te donner une 
bonne dofe de bafionnade. Quand donc au- 
ras tu cuvé ton ivrellè de hier? N’es tu pas hon- 
teux , figilie humaine , Phantôme de Virilité , 
fi’as tu point de honte de ronfler fl tard après 
le lever du foleil ? Les bons Domelliques lont 
ordinairement debout avant le jour; & ils font 
cela afin que leur Maître trouve tout prêt au 
fortir du lit. Ah que ce Coucou a de peine 
à s’arracher à la chaleur de l'on Nid! Com- 
bien il perd de tems, à le grater la tète , à s’é- 
tendre, à bâiller! autant de travail pérdu. 

Sirus. Hé, Monfieur ! à peine elt il jour. 

Rabin. Oui, pour toi, j’en luis fort per- 
fuadé : car il y a encore bien de la nuit dans 
tes yeux, il n’cft encore que minuit fous tes 
paupières. 

Sir ns. Qu’avez vous donc de fi prelîant à 
me commander , Monfieur. 

Rabin. Seroit il befoin de te le dire, fi ta 
aimois ton devoir? allume le feu; vergeté 
mon chapeau & mon manteau; frotte mes lbu- 
liers & mes pantoufles ; nettoie mes botines 
en dedans & au dehors. Enfuite brûle dit 
parfum, pour chaflcr le mauvais air ; allume 
la lampe. Prépare moi une chemile blanche, 
& fais la fecher devant le feu mais fans qu’el- 
le prenne de fumée : entens tu ? 

Sir us. Tout cela fera pon&uellemcnt exe- 
auté. 

Rabin. Mais remue toi donc vite ;• tu de^ 
vrois avoir déjà fait. 

Sir us. Je me remué. 

C J. Ra- 
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Rabin. Oui, tu te remue ; -il faudroit être 
aveugle pour ne pas le voir; mais tu n’avan- 
ce en rien. Fût il jamais' Tortue plus diligente? 

Sirus. Mais ,11e vous en déplaile Monsieur 
mon Maître, je ne puis pas fouffler & ava- 
ler en même tems. 

Rabin. Quoi Boureau , tu te mêle auffi de 
dire des fentences? Ote le pot de 'chambre; 
accommode les couvertures du lit ; tire les ri- 
deaux; frôte le pavé, balaïc la chambre; 
aporte de l’eau pour laver les mains ; à quoi 
t’amufe tu , gros Ane ? Tu es d’une longueur 
infinie à allumer la chandelle. _ 

Sirus. C’clt tout ce que je puis faire que de 
trouver une ctincelle de feu. 

Rabin. Preuve que tu fus hier fort foigneux 
de le bien couvrir. 

Sirus. D’ailleurs , je n’ai point de fouflet. 

Rabin. Ce fripon-là eft allez infolent pour 
me répondre encore. Ne porte tu pas toû- 
jours ton fouflet avec toi ? Qu’es tu autre 
chofe qu’un ballon enflé , qu’une velfie plai- 
ne de vent ? 

Sirus. Que j’ai là un terrible homme en 
Maitrife ! Dix bons valets ne pourroient pas 
fournir à l’execution de fes commandemens. 

Rabin. Qu’elt ce que dit-là mon coquin de 
parcileux ; mon vilain fainéant ? 

Sirus. Que dirois-jc Moniteur ? Je n’ai gar- 
de d’ouvrir la bouche; vous faites bien tou- 
tes chofes , vous êtes tout raifon. 

Rabin. Ne t’entens-je pas ' murmurer entre 
tes dents ? 

Sirus. C’eft que je prie le bon Dieu. 

Rabin. Je -le croi : tu dis Noire Pere à l’en- 
vers ; 
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vers; oui, j’enfuis tort perfuadé ; tu récite 
l'Oraifon Dominicale '2. rebours. Quemarmo- 
te tu-là cC empire &c. d'impei ienx ? 

Sir us. Je fouhaite tout bas que le ciel vous 
falTe Empereur. 

Rabin. Et moi je fouhaite bien haut que 
de tronc d’arbre, de louche que tu es, tu 
puilfc devenir un homme. Suis moi jufqu’à 
l’Eglife; apres quoi , revenu promptement au 
logis , tu ne manqueras pas de taire les lits ,• 
de bien arranger les meubles, de mettre cha- 
que pièce en fa place ; enfin , que l’ordre & 
la propreté brillent dans toute la Maifon. 
Sur tout, n’oublie pas de fourbir le pot de 
chambre ; tu fais ce que c’eft: ce qui me tient 
le plus à cœur: aïe grand foinaufii d’ôter de 
la vue tout ce qu’il y a de fale. J’aurai peut 
être aujourd’hui la vifite de quelques Cour- 
tifans ; & fi je m’aperçois que tu aïe négligé, 
ou omis la moindre chofe, compte que je 
ne t’épargnerai pas les coups; tu .feras batu 
dos & ventre. 

Sir ns. Oh pour cet endroit-ci, je vous rt> 
conois, Monfieur : vous êtes là-deflùs le plus 
généreux, le plus liberal Maître du Monde. 

Rabin. C’eft pourquoi, finies fàge, prens 
bien garde à toi ; & 11e t’attire point une telle 
largeilc. 

Sirus. Mais, avec vôtre pcrmifiîon, Mon- 
iteur: dans cette foule d’ordres & de comman- 
demens dont vous m’accable?., je n’en dé- 
couvre pas un feul qui ait raport à la vie, & 
qui concerne le diné. 

Rabin. Ha ha ! la remarque eft curieufc : à 
quoi le Maraud va pcnl'er. C’eft fur quoi il 

C 4 ex-' 
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excelle ; la Gueule l’occupe tout entier; du 
moins elt ce l'on fort. He bien ! pour te ti- 
rer d’inquietude, tu faurnsqueje ne dinc point 
an Logis; & par cette railbn-là, tu viendras 
me trouver vers les dix heures, pour mecon- 
duire où je dois manger. 

ùirus. Si bien que, Dieu merci,' vous êtes 
pourvu ; & vos boïaux n’ont rien à craindre: 
Nôtre cuilinc cft garnie de rien ; & je ne fâ- 
che pas ici de quoi mettre fous la dent. 

Rabin Si tu n’as point à manger , tant 
mieux ; c’eft un moïen fur pour entretenir & 
pour faire curer chez toi le bon appétit. 

Sirus. Oui : Mais on ne vit pas de faim ; 

6 je n’ai jamais oui dire que perfonhe fe foit 
raflafié à force de jeûner. 

Rabin. N’as tu pas du pain ? 

Sirus. Il eft vrai: mais du pain blanc com- 
me la cheminée , du pain de fbn , & dont 
. les chiens voudroient à peine fe contenter. 

Rabin. Le bel Oifeau pour demander des 
mets délicats ! Si je voulois te donner une 
pâture convenable & qui fût digne de toi, il 
ne te faudroit que du foin. Ne devrois-je 
point n’engrailfer un bel Ane comme toi , que 
de tartes & de gâteaux ? Si tu n’es pas con- 
tent de pain fec, ragoutc toi avec un por- 
reau; ou, li tu l’aime mieux, avec un oignon. 

III. Autre. 

✓ 

R abin. Il faut que tu aille tout à l’heure 
ûir la place publique. 

Sirus. Quoi fi loin ? 

Rabin. Il n’y a que cinq ou fix pas d’ici ; 
mais pour un pareflèux comme toi , il va tour 

au 
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a\l moins deux lieiies. Ne fuis-je point obli- 
gé d’avoir des égards pour ta lâcheté ? Tu 
rempliras plufieurs commiflions dans le mô- 
me voïage ; & , afin de mieux t’en fouvenir , 
compte les par tes doigts. Premièrement tu 
iras chez le TaiHcur; & tu prendras ma verte 
ondoïante ou plicée, fi elle elt faite. Delà 
tu chercheras le portillon Corneille; il fedé- 
lartè ordinairement au Grand Cerf où il boit: 

' tu lui demanderas s’il n’a point de lettres pour 
moi y & quand il doit partir. Enfuite , tu 
prendras la peine de te tranfportcr chez le 
marchand d’étofté ; tu lui diras , de ma part, • 
qu’il ne s’inquiète point de ce que je ne lui 
ai pas envoie fon argent le même jour que 
je le lui avois promis; mais qu’il l’aura in- 
continent. 

Sir us. Hé, s’il vous plait, Monficur ! com- 
t bien traînera cet incontinent ? Àparemtnent 
jufqu’aux Calendes Grèqucs , c’elt à dire que 
le païment ié fera fans faute trois jours après • 
jamais. 

Rabin. Comment, Pilier de Cabaret & de 
Bordel, tu fais le railleur avec ton Maître? 
Et moi je te dis que j’aquiterai cette dette-là-’ 
avant les Calendes de Mars , c’ert à dire au 
Mois de Février. En revenant tu prendras 
à- la main gauche; & tu finiras chez lcsLi-- 
braires,s’il n’ert point arrivé d’Allemagne quel- 
ques nouveautez de la République des Let- 
tres. En cas qu’il en foit venu , tu t’infor- 
* meras quelles fortes de livres ce font * & com- 
bien ils coûtent. Apres cela tu iras chez- 
Monfieur Goclène pour lui dire, que je le- 
prie de venir fouper avec moi ; qu’autremente 
. ' C Sj j‘AU»- 
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j’aurai le chagrin de fouper tout feul. 

Sir us. Vouspenfez à inviter des Amis, & 
vous n’avez pas de quoi traiter un rat; c’eft 
ce qui me paroit afïèz plaifant. 

Rabin. Èt à caufede cela même ; apres a- 
voir fini tes autre Commllfions , tu iras à la 
boucherie , achète nous un bon quartier d’a- 
gneau; & qu’il foit rôti bien proprement. 
Entens tu ? 

Sir us. Plus que je ne voudfois. 

Rabin. Sur les yeux de tête, prens garde 
qu’il ne t’échape rien de la mémoire. 

Sir us. Qui Diable pourroit fournir à tout 
cela? Il faudroit être cinq ou iix hommes 
réunis en un. Je mène & je ramène : je lui 
ièrs pour le balai , pour le pot de chambre, 
pour les picz, pour les mains, pour les ver- 
res, pour les requêtes, pour les comptes; 
pour être grondé, querellé, battu; pour fai- 
re les Mefl'ages ; & comme s’il ne me jugeoic,- 
pas aflèz occupé à tant de différentes fondi- 
ons, il veut encore que je fois fon Cuifinier, . 

IV. Autre. 

R abin. Aporte moi mes bôtes ; il faut que 
je monte à cheval. 

Sir us. Tenez, Moniteur, les voila. 

Rabin. Tu n’en as pas mal eu foin, aflu- 
rément: elles font toutes blanches de moi- 
fîifure: je croi que de cette année-ci, tu ne 
les as ninettoïées ni graifl'ées, tant elles font 
poudreufes & roides de fécherellès. Com- 
mence par les frorer avec un drapeau mouil- 
lé ; enfuite tu les grailleras devant le feu ; & 
enfin il faut les bien manier jufqu’à ce que 
elles s’amoUiÜènu &’■?- 
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Sir us. On aura foin de cela; vous pouvez . 
regarder la chofe comme faire. 

Rabin. Ou font les éperons? 

Sirus. Les voici, Monlicur. 

Rabin. Je les voi ; mais la rouille ne leur : 
manque pas , de ta grâce- La bride & la i 
Telles, les as tu? 

Strus. Elles font ici. 

Rabin , Examine bien fi l’un & l’autre font - 
en bon état : prens garde que rien n’y man- 
que ; s’il n’y a rien de rompu , ou de prêt à 
fo rompre , afin que , quand nous ferons u- 
ne fois en chemiu , nous ne lofons point ob- • 
ligez de nous arrêter pour réparer le dom- 
mage- Cours chez le Sellier faire racommo-- 
der cette longe. A ton retour, tu regarde- 
ras les picz des chevaux ; s’il 11’y manque 
point de clous, ou s’il n’y en apoint quelques 
uns qui branlent. Bon Dieu! eu quel état 
font ces pauvres animaux ! Maigres, élan 7 
cez, tout fales; certainement ils font pitié. - 
Avoue la dette; combien de fois par an les- 
étrille tu, les bouchonne tu , lés peigne tu? 

Sirus. Par an? il ne fe pafiê pas un jour: 
que je ne leur rende cc bon Office. - 

Rabin. Oui fans doute, il y paroit,.& la 1 , 
chofe parle d’elle même. Je gagerois que: 
les malheureufes Bêtes font quelque. fois trois > 
jours fans mangeaille. 

Sirus. Vous me pardonnerez, Monficur ,, 
fi je prens hautement la négative contre vous* 
fur cct article-là^ 

Rabin. Tu nie le fait : mais fi mes chevaux ; 
avoient la langue auffi deliée que la tienne;; 
s’ils pouvoient parler, ils ne balanceraient: 

G. 6 j pass 
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pas un moment à te donner un gros démen- 
ti , quoique , apres tout , leur maigreur te dé- 
ment allez. 

Sir us. Je vous allure que j’en ai tout le foin 
que vous pouvez exiger de moi. 

Rabin. Pourquoi donc es tu li gras , fi en 
bon point au prix d’eux ? 

Sir us. C’elt que je ne me nourris pas de 
foin. 

Rabin. Cela étant il ne me relie plus qu’i> 
lie chofe à te recommander, c’ell que tu ar 
prête au plus vite la valifie ou le porte-man- 
teau. 

V. AUTRE. 

M O P S E, D R O M O N. 

M opfe. Où en cil. on ?. Que fait on, Dro* 
mon ? 

Dromon. On eft aflis. 

Mopfe. Je voi cela clair comme le jour 
car, Dieu merci, je ne fuis pas aveugle. 
Mais comment vont vos affaires ? 

Dro/non. Comme vont ordinairement cel- 
les des miferables Mortels, à qui le Ciel elt 
peu favorable. 

Mopfe. Dieu vous préfer vc d’un fi grand 
malheur! que faites vous? 

Dromon. Je fais l’ennuVcux métier d’etre 
oilif, je fais ce que Vous voïez.,. c’cft à dire 
rien. 

Mopfe. Il vaut mieux être oifif que de ne 
rien faire; & pour expliquer ma penfée avec 
un Ancien , un honnête loilir de Cabinet , eft 
préférable au tems qu’on perd à des bagatel- 
les , 
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les , à des amufemens qui font de vrais r?bns. 

' Peut-être que je vous interromps dans quel- 
ques occupations ferieufes. 

Dromon. Au contraire , vous m’ôtez le cha* 
grin & l’ennui d’être delbeuvré. Vous êtes 
venu bien à propos. J’avois envie de vous 
voir. V ôtre rencontre m’eft tout à fait agréa- 
ble. 

Mopfe. Peut-être s’agit il entre vous de 
quelque affaire intereflànte; &jene voerdrois 
pas l’empêcher. 

Dromon. Tant s’en faut: Vous êtes, com- 
me on dit, le Loup dans la Fable; car nous 
étions actuellement fur vôtre Chapitre ; nous 
parlions de vous. 

Mopfe. Je. n’ai pas de peine à le croire; 
effectivement quand je venois, l’oreille me 
tintoit, ou me demangeoit extrêmement. 

Dromon. Laquelle? 

Mopfe. La gauche: d’où je conjecture que 
vous ne failiez pas mon Panegirique, que vous 
ne diiiez pas grand bien de ma figure. 

Dromon. C’elt ce qui vous trompe: nous, 
n’en dilions rien qui ne vous faile honneur. 

Mopfe. C’étoient donc autant de fïateries, 
ou de fauflès Louanges. Mais encore que 
diiiez vous de bon ?. 

Dromon. Ils difent que vous êtes devenu 
Chaffeur. 

Mopfe. Non.feulement cela: mais la proi'e. 
que je voulois prendre, & à. laquelle je fai-, 
fois vivement la chaffe, eft déjà dans mes 
filets. 

Dromon, Quelle Capture avez vous donc 
fait? 

. • C 7 Mop- 
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Mopfe. Une jolie fille dont je dois faire' 
ma femme dès aprèsdemain , & je vous in- 
vite tous'à mes Noces; daignez s’il vous 
plait, les honorer de vôtre prefence. 

Dromon. Quelle ell donc vôtre Accordée? 

Mopfe. Eloïfe, fille de Chremes. 

Dromon. O le bon Conoiffeur en Beauté ! 
Quoi! cette Créature là vous a paru char- 
mante, avec fes cheveux noirs, fon nez de 
finge, fa bouche fendue jufqu’aux oreilles, 
fon ventre qui avance ? 

Mopfe. Doucement, s’il vous plait, dou- 
cement. C’elt pour moi que je l’epoufe, ce 
n’elt pas pour vous autres Meilleurs. Nefuf- 
fit il pas que la Reine loit belle aux yeux de 
Ion Roi ? Enfin , moins vous la trouverez à; 
vôtre goût, plus elle fera au mien. 

VI. A U r R E. 

S i r u s, G E T A. 

S ir us. Je vous fouhaite beaucoup de bonheur. 

Gela. Et moi, je vous fouhaite, au dou- 
ble, tout le bien que vous pourriez me vou-- 
loir. 

Si rus. Que faites vous ? 

Geta Je caufe. 

Sir us. Comment! toutfeul? 

Geta. Vous voi'ez. 

Sir us. Apparemment avec vous méme;&. 
en ce cas-là , vous devez tâcher de vous pro- 
curer la converlation d’un honnête homme. 

Geta. Non vraiment : je m’entretiens avec ' 
un fort agréable Caufe ur. ■ 

Sir us. Qui donc ? 

Geta, Apulée* 

Su 
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Siriis. C’eft vôtre occupation continuelle- 
Mais les Mufes aiment le mélange & le re- 
lâche. Vous étudiez lans celle & lans in- 
terruption. 

Geta L’Etude ne fait qu’irriter l’appetit; 

011 n’en elt jamais ralikiié. 

Sir hs. Cela elt vrai. Mais cependant, il 
y a un certain milieu, ün ne doit pas né- 
gliger l’Etude : il faut neanmoins quelque 
rois l’interrompre, ün ne doit pas renon- 
cer aux occupations du Cabinet : nuis il faut 
leur donner des intervalles. Rien n’eft agré- 
able quand on le fait toûjours. U 1 er rare- 
ment d’un plailir , c’eft le vrai moïen d’en 
goûter toute la douceur. l’Etude remplit tout 
vôtre tems. Vous ne l'ortez point d’appli- 
cation. Toûjours fur les Livres. Il n’y a 
chez vous ni tems marqué , ni mèl'urc pour 
l’étude. Vous étudiez jour & nuit, & lans 
prendre le repos neceflaire. V ous ne lavez 
ce que c’eft que de dérober quelques heures 
au travail de l’étude; vous ne conciliez point 
le délaftement. 

Geta. Courage! Vous agiflez fuivant vô- :• 
tre louable coutume. Vous me raillez à vôtre. • 
ordinaire. Il elt certain qu’icijevous fers de 
joüet. Vous lancez là contre moi un trait 
de fine raillerie. Vous me traitez fatirique- 
ment. Vous me mouches; , vous méprenez 
par les narines comme un enfant. Je péné- 
tré fort bien vôtre moquerie. V ous ne vous 
divertifièz par mal à mes dépens. Vous ex- 
ercez fur ma figure vôtre genie naturellement ' 
moqueur. Vous plailantez lur mon compte. 
Vous vous epanouiHcz la rate lur mon cha- 


V 


Digitized by Google 


64 VI. DIVISION , VI. Dialogue , 
pitre. Vous vous faites un plailir de me pin-* 
cer & de me mordre. Que ne m’attachez 
vous aufli des oreilles d’Anecommeàunfoû; 
car il pe relie plus que cela. Regardez mes 
Livres moifis ,. & tout pleins de poulfiere; 
n’elt-ce pas- là une grande preuve que j’etudie 
trop? 

Stras. Je veux mourir fi je ne parle fince* 
rement. Que je perifle fi j’invente quelque 
chofe. Que je celle de vivre s’il y a lafrioin-- 
dre diflimulation dans mon fait. Je dis ce 
que je pente. Je dis la chofe comme elle 
eft. Je parle dans le ferieux. Je ne trahis 
ici nullement ma penlee,je m’exprime fuivant 
ma perfualion. 

Pourquoi ne venez vous point nous voir ? 

Geta. Il y a un Siècle qu’on ne vous a vu 
d’où vient cela? par quelle raifon nous ve- 
nez vous voir fi rarement? Vous eft il arri- 
vé quelque accident qui vous ait empêché fi 
long tems de venir chez npus ? Pourquoi 
mettez vous un fi long efpace entre vos vi- 
fites ? Vous n’êtes point venu ici depuis je 
ne fai combien de tems , que veut dire cela? 
qu’eft-ce qui peut vous avoir empêché de nous 
voir plus fouvent? par quels obllacles par 
quels contre tems nous avez vous privé , tant 
de mois, du plaifir de vous voir? 

Mes occupations ne l'ont pas permis. 

Sirus. Je n’en ai pas eu le loifir. J’en a- 
vois bonne envie, mais j’etois trop occupé. 
Jufques à prefent mes affaires ne m’ont point 
permis l’honneur & le plaifir de vous voir. 

Les 
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Les occupations pleuvoient fur moi ; & j’en 
étois li tort accablé, que je n’avois pas un 
moment pour penfer à vous. J’ai eu trop 
d’occupation pour pouvoir venir chez vous. 
J’avois tant d’affaires dans la tête, qu’il ne 
m’étoit pas polfible de vous aller voir : à 
peine pouvois-je jouir de moi, tant j’avois 
dans l’elprit des affaires epineuies & inquié- 
tantes. C’eft à mes occupations que vous 
devez vous en prendre; ce n’eft point du tout 
à mon amitié. La volonté eff fort innocen- 
te, acculez la feule neceffité. Jufques à 
prefent je n’ai point eu le tems. Jufques ici 
il ne m’eft refté aucun loifir. Je n’en ai point 
eu encore le Loifir. Mon tems a toûjours 
été rempli. Jufqu’ici je n’ai pas eu un jour 
à moi. Julqu’à prefent il ne ma point été 
Libre de difpofer de moi. J’ai été malade. 
Le tems ne l’a point permis. 

Ceta. Je veux bien recevoir vôtre exeufe: 
mais je la reçois à une condition; c’eft que 
vous ne vous en fervirez pas fouvent. Vô- 
tre exeufe eft plus jufte que je ne voudrois , 
s’il eft vrai que vous avez été malade. Vous 
ferez pleinement juftifié dans mon efprit fi, 
vous reparez le palfé par l’avenir; fi vous 
nous dédommagez par de frequentes, vilîtes r 
de vôtre longue interruption. 

Sir us. Vous n’êtes pas un homme à vous 
fbucier de ces fortes de devoirs qui fentent 
trop le vulgaire. Nôtre amitié eft trop fer- 
me pour avoir befoin de ces témoignages ex- 
térieurs. Un Ami confiant a toûjours fait 
allez de vifites. 

Ceta. Que: je veux de mal. à toutes ces oc- 
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_cupations qui nous ôtent le plaifîr de vous 
voir! Puis-je allez maudire toutes ces affai-. 
res qui nous dérobent un fi bon Ami ! Pc- 
riire cette malheureufe fièvre qui nous a tant 
fait languir après vous ! Malheur arrive à cet- 
te milcrable fièvre , pourvû que vous foïez 
en parfaite fan té ! 

VII. Manier e de Recommander 13 de 
' Promettre. 
Ja(^ues,Sapide. 

J aques. Je vous prie de prendre cette affai- 
re-là à cœur. Je ne puis allez vous re- 
commander la chofe ; je vous en prie , je 
vous en conjure aïez en grand foin. Jcfou- 
haite que vous vous donniez tout entier à 
cette Commilfion-là ; n’y épargnez point s’il 
vous plait, mon Ami Sapide. Si vous m’ai- 
mez , vous prendrez vivement , chaudement, 
ma caufe en main. Obligez moi de veiller à 
cela. Je me flate que vous y ferez de vôtre 
mieux pour l’amour de moi. Si vous êtes , 
à mon égard, tel que je vous ai toûjours cru, 
vous ferez voir dans Cette conjonêlure-ci le 
cas que vous faites de ma perfonne. 

Sapide. C’eft alfez : je ferai cette affaire là, 
je ferai vôtre affaire; & même au plutôt. Je 
ne puis pas vous répondre du fuccés ni de 
l’evenement : mais je vous répondrai bien 
d’une chofe; c’eft que j’y apporterai tout le 
foin & toute la bonne foi dont je fuis capa- 
ble. J’y apporterai plus de diligence que li 
c’étoit mon affaire; quoique dans le fond, 
jem’interelfe pour un Ami, ni plus ni moins 
que pour moi ; & tout ce qui le touche me 

tou- 
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touche , comme fi lui & moi étions le même 
homme. Je ferai fi bien dans le manîment 
de cette aftàire-là, que vous vous plaindrez 
de moi plûtôt fur toute autre chofe, queflir 
ces deux points effenciels , le foin & la fide- 
lité. Dormez en repos de ce côté là ; je fe- 
rai vôtre affaire. Tranquilifez vous , je prens 
tout fur mon compte. J’ai de la joïe que 
l’occafion fe prefente de vous marquer mon ' 
amitié. Je ne m’amuférai point aux belles 
paroles; je île m’attacherai qu’à l’execution; 
&je môntreraipar l’effet, tout ce qu’on peut 
attendre d’un Ami fincere , & qui agit de 
cœur. Je ne pretens pas vous repaître d.’une 
vaine efperance; je ferai voir, par mon pro- 
cédé, que vous avez confié vôtre affaire à 
un vrai Ami ; & vous ferez obligé d’en con- 
venir. 

Le Succès. 

Sapide. La chofe a tourné mieux que je • 
ne penfois. La Fortune a fécondé vos vœux 
& les miens. Quand la Fortune feroit vô- 
tre femme elle n’auroit pas pu mieux vous 
fervir. Nous avons eu vent en poupe. Nous 
avions vent & marée. La chofe ne pouvoir 
pas prendre un cours plus favorable. Le fort 
a même? furpaffé nos efperances. Je croi que 
vous avez fait un Sacrifice au Bonheur, vous 
à qui le Deftin accorde tout ce que vous lui 
demandez. J’ai plus obtenu que je n’ofois 
efperer ■ Nous 11e pouvions pas avoir le vent 
meilleur dans cette petite navigation. Tout 
a reulîi à fouhait. La chance a tourné ad- 
mirablement. Je croi que la chouète à VO- 
US 
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le , tant ce qu’on avoit entrepris allez mal à 

propos , a eu pour nous un heureux fuccès. 

Remcrcimcnt. 

Jaques. En vérité , je vous ai la dernicre 
obligation; & je vous l’aurai toute ma vie. 
A peine puis-je vous remercier allez du fer- 
vice que vous venez de me rendre; mais pour 
reconoîtrc jamais ce bon office là , La cho- 
feeft impollible. Je voi ce que je dois àvû- 
tre affe&ion. Je n’en fuis nullement étonné; 
car vous n’avez rien fait de nouveau ; & c’eft 
en cela même que je vous ai plus d’obliga- 
tion. Je vous aime, Mon cher Sapide, de 
ce que vous avez fait pour moi; je vous eiï 
aime autant que je le dois ; & confèquem- 
ment autant, que je fuis capable d’aimer. Je 
vous rens grâces , & je vous en rendrai juf- 
qu’à la mort , de ce que dans cette occalion 
là, vous avez agi, non en faux Ami, mais 
en Ami, en Ami réel & à l’epreuve. Vous 
avez pris mon affaire à cœur , je vous en ai- 
me d’avantage, & je vous en remercie de 
tout mon cœur. Par ce bon office-là vous 
avez aquis Car moi le droit de l’obligation la 
plus fenfible qu’on puilfe avoir à un Mortel. 
II m’eft tout à fait agréable que vous aïez pris 
fi fidèlement mes interets. Vous m’àvcz dé- 
jà rendu quantité' de fervices ; mais aucun ne 
m’a fait tant de plailîr que ce dernier. Il m’eft 
impolfible de vous rendre la pareille: qu’il 
foit déformais inutile de prendre entre nous 
des mefures & des précautions : tout ce que 
je puis faire , c’eft de faire durer autant que 
ma vie, mes fentimeijs de rcconoiftancc & 

d’obli- 
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d’obligation. 11 faut que j’avouë que vous 
m’avez fait un plailir fingulier ; & je vous fuis 
infiniment redevable. Je vous fuis fi obligé 
de ce bienfait-là, que je ne pourrai jamais 
m’aquiter avec vous : Par ce fervice-là , vous 
m’avez attaché fi fort à vôtre Pcrfonnc & à 
vos interets, que de ma part, le lien de nô- 
tie amitié ne lé rompra jamais. Je vous fuis 
ft etroitement obligé, que je lie pourrai ja- 
mais effacer mon nom de deflus vôtre Livre; 
tant que je vivrai vous me compterez parmi 
vos Debiteurs. Vous m’avez tellement en- 
chaîné à vous par ce fervice-là , qu’un efclave 
n’cû pas plus enchaîné à fon Maître &à l'on 
Patron. Par cette affaire là, je fuis devenu 
vôtre redevable d’une fi grollè dette que je ne 
ferai jamais allez riche, pour cellèr d’être vô- 
tre Debiteur- Vous avez beaucoup de pre- 
tcnlions fur moi; mais il n’y en a point de fi 
grande ni de fi forte que celle-ci. Les bien- 
laits médiocres demandent des remcrcîmens : 
mais ceux de la nature du dernier ne fe pai ent 
point en paroles ; il faut une monnoïe plus 
iblidc, & qui réponde mieux à lamarchandife, 

Reponfe. 

Sapide. Otez moi tous ces complimens là. 
Nous Ibmmçs trop bons amis pour contra- 
cter la moindre obligation réciproque ; & quel- 
que fervice que nous puiffions nous rendre 
l’un à l’autre, nous lbmmes exemts & au 
delïùs du remercîment. Je ne vous ai rien 
donné; je n’ai fait que vous rendre, & que 
vous reftituer. Pour moi, loïez fur que je 
me trouve amplement récompenfé , fi en fai- 

fant 
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faut mon poffîble , j’ai eu le bonheur de vous 
contenter. Vous n’avez nul fujet de me re- 
mercier, fi moi qui ai reçu de vôtre generofi- 
té, tant dclcrviccs conliderables , je vous ai 
fait ce petit plailir-là. Certainement je ne mé- 
rité aucune louange; & j’cullc paflfé pour le 
plus ingrat de tous les hommes, lij’avois man- 
qué à mon Ami dans cette occafion-là. Tout 
ce que je polfèdc; tout ce qui peut fe faire 
par mes loins ; enfin , tout ce qui dépend de 
moi, vous devez coftiptcr fur tout cela com- 
me fur ce qui vous "apar tient le plus légiti- 
mement. Dès que mes petits & foibles efforts 
ont reüfli, & que tous m’eu favez bon gré, 
c’eff moi qui vous ai obligation ; & dès lors je 
vous regarde comme mon bienfaiteur. Vous 
vous étudiez à me faire de grands remercimens 
pour un lèrvice de rien , comme fi je ne vous 
avoispasdes obligations d’une toute autre im- 
portance?. Obliger un Ami , c’eft fe faire du bien 
à; foi même. Faire plaifir à fonAmi, ce n’eft 
pas accorder une grâce, c’eft la mettre à pro- 
fit & à interet. Si effectivement j’ai accom- 
pli vôtre fouhait dans ce petit fervice-là; fi 
vos rcmercîmens font fincéres , fi vôtre re- 
conoilfance part du cœur, tâchez de m* em- 
ployer fouvent. Je me croirai vraiment de 
vos amis; & je ferai perfuadé que ce que je 
fais vous eft agréable fi, autant de fois que 
vous aurez befoin de mon fervice, vous n’u- 
fèz point de priere & de lupplication, mais 
vous m’ordonnez tout ce qui fera en mon 
pouvoir. 
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JEUX DIVERS. 


L LE JEU DES OSSELETS. 
Charles, Quirin. 

Q ui ri», slppretis, dit Caton : mais apprens 
des vrais favans. Je m’adrelîè donc à 
vous , mon cher Utenhoven; &je vous prie 
d’étre mon Maître fur un point de do&rine 
Hiltorique. Dites moi, s’il vous plait, vous 
qui n’ignorez rien ; pourquoi les anciens Pré- 
lats , ces venerables Dire&eurs de la Religion, 
ont ils ordonné que les Clercs , que la Gent 
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Cléricale , que les Ecclefiaftiques portaflentde 
ces robes que les Latins nomment tunicœ ta - 
lares ^ qui dêcendent julque fur les talons? 

Charles. Ils ont fait cela, fi ma conjectu- 
re eft bonne, par deux motifs. Première- 
ment' par un principe de bienfeancc & de pu- 
deur , c’eft à dire* afin que toutes les parties 
du Corps , qui doivent être cachées , fuflent 
fi bien couvertes , qu’il n’y eût nul rifque de 
nudité: car en ce tems-là on n’avoit point 
encore inventé cette elpèce de chauiïure qui 
va depuis le haut de la cuiife jufqu’au bout 
du pié ; & on n’avoit point non plus trouvé 
l’ufage desCalçons , des Hauts de chauftès, 
ni des Culotcs. C’eft par la même raifon qu’il 
eft honteux aux’ femmes de porter des vête- 
mens trop courts , principalement les jupes ; 
& on a condamné cette pratique là dans la 
feule vûé de mieux pourvoira l’honnêteté, à 
la pudicité du beau Sexe. Voila donc la pre- 
mière caufc de l’Ordonnance Canonique. 
L’autre motif fut afin que les Clercs diffe- 
raflènt du peuple , non feulement par les 
Mœurs , mais auffi par l’Habit : Or , comme 
vous favez, chez les Gens du Siècle, & par- 
mi les Mondains , le moins modefte , le plus 
profane, eft celui qui aftééte le plus les vête- 
mens courts. 

Quirin. Ce que vous dites-là eft aftez vrai- 
femblable. Au refte, Ariftote & Pline , ces 
fameux Maîtres dans lcNaturalifme, m’ont- 
enfeigné qu’aucun homme n’avoit de talons, 
mais feulement les animaux à quatre piez ; 
non pas tous neanmoins; mais la plus part 
des bêtes au pié fourchu ; encore ne les ont 
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clics qu’à la partie poilerieure de la jambe. 
Comment donc peut on apeller Veflis ta- 
taris , Robe talonniere , l’habit long qu’on por- 
te? A moins que les Hommes de jadis n’eufi- 
fent aufïî quatre piez , comme Ariftophane le 
prétend dans une de Tes Comédies. 

Charles. Bien plus : fi nous voulons nous 
en rapporter à l’Oedipe , il fie trouve des hom- 
mes à quatre piez, à trois & à deux: fiouvent 
même n’en revient il pas de la Guerre qui 
n’ont qu’un pié ; & d’autres qui n’en ont point 
du tout? Mais pour revenir au mot 'Talent 
vous auriez bien plus fiujet d’admirer , fi vous 
lifiez Horace ; car ce célébré Poète attribue 
des talons jufiqu’aux Pièces de Theatre. C’eft, 
fi je m’en fiouviens bien, dans l'on Art Poé- 
tique où il dit: 

Securus cadat , an reâo flet fabula taie. 

S'il tombe furement ; oufi la Corne die [e tient 
droit & ferme fur le talon. 

Quirin. Les Poètes ont permifîîon de dire 
tout ce qu’ils veulent : chez eux le Mont 
Xmolea des Oreilles, les Navires parlent, 
les Chênes danfient &c. Enfin, cesMefiieurs 
font une Nation libre ; ils peuvent imaginer 
tout ce que bon leur femble ; & ils ont le beau 
privilège de mettre l’extravagance à côté, quel- 
que fois même .au deflus de la Raifion. 

Charles. Vôtre Ariftote pouvoit auiîi vous 
apprendre qu’il y a certains talons fieparez en 
deux parties égalés ; & tels font ceux qu’il 
attribué au Linx, cette Efipèce de Cejf ta- 
cheté qui a la vue fi perçante. Le même 
Philofibphe ajoute que les Lions ont quelque 
chofe qui leur tient lieu de talon , mais qui 
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cft de biais ; il apelle cela Laborinpodei ; & 
Pline traduit tortuofem, qui eft tortueux. En- 
fin dans la Machine Organique par tout où 
les os font joints pour la Commodité du pli- 
ment , du Courbement , de la flexibilité des 
Membres il y a des creux qui répondent aux 
parties qui avancent , l’un étant fait pour l’au- 
tre; tous les deux étant munis de chaque cô- 
té d’un cartilage gliflfant ; & les parties étant 
comme enduites ; y aïant comme une petite 
muraille entre deux, de peur que elles ne s’of- 
fcnfent & ne fc rongent en fe frotant récipro- 
quement ; cette remarque anatomique eft en- 
core d’Ariftote. Il y a là quelque chofe qui 
ne différé prefque point du talon, ni pour la 
figure , ni pour l’ufàge : comme au bas de la 
jambe, auprès de cette partie pofterieure , où 
eft la flexibilité, le mouvement de tout le pié, 
il avance quelque chofe qui rcflemble à un 
Oftèlet, que les Grecs nomment Sphoron, fi 
je lie me trompe ; & quelques uns Vertebrnm , 
vertèbre. Nous voïons quelque chofe d’ap- 
prochant dans les hanches, dans les épaulés; 
enfin, dans les jointures des doigts du pié 
oc de la main. Et afin que cela ne vous é- 
tonne point , les Grecs ont leur mot ajlraga- 
lou % dont, chez les bons Auteurs , onfefert 
pour exprimer les Os , auxquels l’Epine du 
dos cft attachée , principalement au chignon 
du coù: car ils citent ce Vers-ci: 

Ec de moi aukin ajiragalon eagy : 

Ce qui lignifie, on m'a cajp le coû au delà des 
talons , ou des oflelets. Or parce que Ari- 
ltote dit que la Nature à donné à l’Animal 
les jambes de devant pour la vîrefTe: & que 
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c’eft: par cette raifon-là que elles n’ont point 
de ces petits os qu’on nomme talons; que la 
même Nature lui a donné les jambes de der- 
rière pour la Habilité, pour la fermeté , à cau- 
fe que tout le poids du Corps tend de ce cô- 
té-là , comme auffi , elle les a donné pour 
la force aux bêtes qui donnent des coups de 
pié : Horace , pour marquer qu’une pièce de 
Poëfie , loin d’être foible , languiilàntc , im- 
parfaite eft finie, & qu’elle a tout le feu , tou- 
te la force que Ion fujet demande, il dit que 
cette Comedie-là s’elt arrêtée d'un talon fixe , 
Stetijfe fixa talo : ce grand Poète donne à un 
Ouvrage d’efprit des talons , à peu près dans 
le même fens que nous emploïons pour un 
Livre ces deux termes Latins Calx & Umbi - 
lie us; par exemple, à c api te ad calcetn , depuis 
la tête jufqtt'au talon , pour dire depuis le com- 
mencement jufqu'à la fin : & ad umkiltcum ufi- 
que, jufqu'au nombril , c’eft à dire jufqu’à u- 
ne certaine boffette, à figure de nombril, de 
laquelle les anciens Romains fe fervoient 
pour fermer leurs Livres , après les avoir 
roulez , ce qui faifoit un ornement. 

Qnirin. Aflurement , vous ne fouteuez pas 
mal lePerlonnage de Grammairien. 

Charles. Mais afin de vous mieux convain- 
cre, les Etimologiftes & les Grammairiens 
Grecs prétendent que le terme afiragalon efi: 
compofé de Strepho & de la particule privati- 
ve a , parce que au lieu de fléchir & de plier, 
elle demeure fixe & immobile. D’autres pour- 
tant aiment mieux que afiragalon fe dife pour 
afagalon , en interpofant la Lettre, r, à cau- 
fe que elle ne coule pas avec la même vîtef- 
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le avec la même volubilité que les autres. 

\hvnn. Par une telle méthode & lur ce pié 
là, il fera facile & permis de conjedurer , ou 
plûtôt de deviner bien des chofes. Le meil- 
leur, le plus court ctoit d’avoücr fon igno- 
rance , & de dire ingénument je n’en fai rien. 

Charles. Cette conjeaure ne vous paroîtra 
pas li abfurde , quand vous ferez réflexion 
combien la nailfance , la première Origine des 
'. mots eft envelopée de tenebres ; combien 
leur racine eft obfcure & difficile à déter- 
rer; & d’ailleurs, fi vous examinez attenti- 
vement la chofe, vous conviendrez qu’elle 
n’eft nullement contradiaoirc. Le talon tour- 
ne en rond & roule facilement : mais il tour- 
ne il roule de telle maniéré , qu’il rend 
plus ftable , plus ferme , plus fixe la partie 
à laquelle ce petit os qu’on apelle talon , eft 
attaché: de plus, c’eft un os qui eft joint 
avec un autre os ; & la Nature a fait cela 
pour l’empêcher de couler trop aizement. 

Ouirin. Vous êtes bien fubtil , à ce que je 
vof; & fi vous vouliez faire le métier de So- 
phifte, vous vous en tireriez avec honneur. 

Charles. Mais , Monfieur le Talelîen , cil 
vain nous embaraffons nous de l’etimologie 
du terme. Car ce que les Grecs nomment 
aflragalon, les Anciens J’ont apellé tftrien : 
Callimaque fut le premier ; & on raporte de 
lui cet hemirtiche , Deçà d'ajlria ainuto Lutron, 
c’eft à dire , or il prit pour recompenfe dix ta- 
lons ou dix ojfelets ; C’eft pourquoi, comme 
on difoit ajlragahzein , ils difoient aufii ajirt- 
zein pour exprimer le jeu de dez. 

Quiritt. Q’eft ce donc proprement que ce 
qu’ils apellent un talon ? Char- 
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Charles. C’eft ce petit os , cet olfelet avec 
quoi les jeunes tilles jouent. C’étoit autre- 
fois le jeu des Garçons , comme à prelent 
les noix, c’cft à cela que fe raporte cette cx- 
prelîion des Grecs , Amph' aftragoloici Kolo- 
teis , en colere pour les ojjelets , quand on veut 
defigner quel-cun qui fe tache pour peu de 
choie. De plus , Horace dit dans les Odes, 
nec régna vini fortiere tahs , vous ne gagnerez, 
point par les dez , , le droit de régner à table , pour 
faire boire les Conviez. Le même Poète, dans 
fes Difcours , dit Te talos , Aule , nuces que 
ifc. Les offelcts & les n»tx y /lulus &c. En- 
fin, fi je ne me trompe, les Lacedemoniens 
avoient pour maxime , qu'il faloit tromper les 
Enfans par les offelets , & les hommes par le 
ferment. Us nient que ce petit os foit dans 
aucun Animal* parce que il eft D/lonucon , 
c’eft à dire, d'ongle folide , excepté l’Ane des 
Indes, qui porte une Corne: ou parce que 
l’Animal eft Polujcides , c’elt à dire qui a le 
pié fendu en plufieurs doigts & ongles : tels 
que font le Lion , la Panthère , le Chien , le 
âinge, l’Homme, l’Oifeau, & quantité d’au- 
tres Elpèces. Pour les Animaux qui font 
Dikyla , c’eft à dire à ongle fendu, à corne 
fourchue, la plupart ont le talon ou l’oflc- 
let; & cela, comme vous difiez fort do&e- 
ment, dans les jambes de derrière. L’Hom- 
me eft le fculqui n’a point d’aftragal; & ce- 
la pour deux raifons : premièrement parce qu’il 
a deux piez; & enfuite, àcaufe que fes picz 
font partagez en doigts. 

Quirin. On m’a fouvent étalé toute cette 
belle & profonde do£trine-là. Mais je fou- 
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fcaiterois que vous me donnafiîez une defcri- 
ption exaéte de l’Aftragal ou Oifelet. Car 
les jeunes filles, à prcfent, fe dégoûtent mê- 
me de cette Efpèce de divertift'ement : elles 
aiment mieux jouer aux Dez, aux Cartes, & 
aux autres jeux de hazard auxquels nôtre fexe 
ne perd que trop de tems. 

Charles. Cela n’eft pas furprenant ; puifque 
les femmes fe piquent même de Théologie; 
tant elles ont bonne envie de ne nous le cé- 
der en rien. Mais, pour répondre à vôtre 
demande, quand je ferois Mathématicien, 
ou Peintre ; quand je ferois le premier Ouvrier 
du tems , je ne pourrois jamais mieux vous 
reprefenter la forme d’unOflelet qjuepar POP- 
felet même : à moins que vous n’aimiez mieux 
que je vous depeigne ce petit inftrument par 
des Lettres , comme ils font ordinairement » 

Quirin. Avez vous ici un Offelet ? 

Charles. Tenez : en voici un de mouton; 
& il eft de la jambe droite. Vous voïez qu’il 
n’a que quatre faces; au lieu que dans le Dé 
à joüer il y en a fix; quatre dans le circuit; 
& deux autres , l’une en haut & l’autre au bas*. 

fluirifi. Cela eft vrai. 

Charles. Dans l’Ofièlet , comme il eft 
courbé par haut & par bas, il n’a que quatre 
côtez; l’un delquels, comme vous pouvez 
itmarquer, s’enfle & fait une efpèce t de dos. 

Quirin. Je voi cela. 

Charles. Vous voïez bien aulïï que la par- 
tie oppofée a un creux. Ariftote apelle l’un 
pranes , en dedans ; & l’autre uption , c’eft à 
dire en dehors. A peu près Comme dans l’A- 
«fte de la Propagation humaine, la Femelle 
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eft fupina , ctuchee fur le do<\ & le Mâle, 
promus , fe penchant fur la femme. Ou, li 
vous voulez une Comparaifon plus fimple , 

& qui foit plus de mile , quand vous tenez 
la main , la paume ou le dedans vers la ter- 
re, elle eftprona, panchée : la tournez vous 
du fens contraire, vôtre main cft fupina , le 
dehors eft en dedans. Cependant les Orateurs 
& les Poètes abufent ibuvent de ces deux 
mots là : mais cela ne fait rien à nôtre fiijet. 

Qutrin. Vous m’avez fait voir la chofea- 
vec autant de netteté que d’agrément. Quel- ’ 
le différence y a-t-il entre les deux autres 
faces ! 

Chartes. L’une eft un peu crenfe ; & cela, 
afin qu’elle convienne à l’os auquel elle tient. 
L’autre côté eft prelque tout uni , à peine dé- 
couvre t-on fa cavité ; il eft auffi moins ar- 
mé de tunique Cartilagineufe ; mais feulement 
couvert d’un Nerf & d’une Peau. 

Quîrin. Tout cela cft clair comme le jour. 

Chartes. Le côté penchant, n’a point de 
nerfs: mais le nerf eft attaché à la Cavité de 
la partie qui eft en dehors , aulîi bien qu’au 
haut du côté droit, & au bas du Côté gauche. 

Quirin. Cela va le mieux du Monde: mais 
comment pourrai-je diftingucr la face droite 
d’avec la gauche? 

Chartes. La difficulté n’eft pas mauvaîfe;- 
& l’avertilfement eft judicieux. Car toute 
ma doâxine n’eft rien, fi vous ne compre- # 
nez l’Oftèlet de la jambe droite. Je dirai 
donc mieux ; & en même tems , je vous mon- 
trerai la fituation , qui eft ce que vous de- 
mandiez. La place de l’Offelet cft juftement 
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le jarret, ce pli qui eft entre la cuiile & Ta 
jambe. 

Quirin. Plufieurs Anatomiftcs croïent qu’il 
eft auprès du pié. 

Charles. Ils fe trompent, celui qu’on nom- 
me proprement talon , eft dans ces plis qrc 
les Grecs apellcnt Kampas , mais des jambes 
de derrière, comme je vous ai dit. Entre 
vôtre genou, & cet os anterieur, qu’on 
nomme ‘tibia. 

Quirin. Je le croi comme vous. 

Charles. Après le genoû Kampy. 

Quirin. Je fuis de vôtre fentiment. 

Charles. Car la même flexibilité que l’Hom- 
me a dans les bras , les bêtes l’ont dans les 
jambes de derrière; j’en excepte neanmoins 
le Singe, qui eft un demi homme. Ainli ce 
que le Genoû eft aux jambes, le Coude i’eft 
aux bras. 

. Quirin. Voi cela. 

Charles. Et même une flexibilité répond à 
l’autre. 

Gjuîrin. Vous entendez la même chofe des 
animaux à quatre piez, & de leurs jambes, 
tant anterieures que pofterieures. 

Charles. Vous y êtes. Par confequent dans 
ce Pli qui répond à cet autre pli , qu’on nom- 
me jaret, & qui eft derrière le genou, le ta- 
lon où rOlfelet fe tient élevé quand l’ani- 
mal s’arrête , lors que les deux parties , la 
haute & la baffe, fe courbent doucement, 
quoique non pas de la même maniéré : car 
la partie fuperieure fe replie en certaines cor- 
nes, que Ariftote apclle Kcraias, mot que le 
lavant Théodore Gaza traduit antennes , au- 
près 
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près desquelles le côté qui cft en dedans , 
ou en panchant , fe plie; au lieu que la par- 
tie inferieure n’a rien de femblable. 

6)uirin. Cela eft évident; il faudroit fe cre- 
ver les yeux pour ne pas le voir. 

Charles . Ainlï Ariftote apelle le dehors , le 
côté qui regarde les jambes dedevant; & la fa- 
ce ojJpofée, il l’apelle le dedans , ou le Cô- 
té qui panchc. Outre ces deux Côtez-là, il 
y en a encore deux autres , dont l’un regarde 
la jambe pofterieure, c’eft à dire la gauche;. 
& l’autre eft tourné en dehors. La partie tour- 
née en dedans , Ariftote l’apelle Koton: ce qui 
regarde en dehors, il le nomme. Jfkicn. 

Quirin. Me voila parfaitement inftruit de 
ce que je vous ai demandé; & je croi en la- 
voir là deffus autant que les Maîtres ; je voi 
tout cela des deux yeux. Mais il refte enco- 
re un autre point, c’eft que vous nous appre- 
niez comment fe faifoit autre fois le jeu des 
Olfelets. Car le jeu qu’on dit avoir été en 
ufage de nôtre tems , ne s’accorde point 
du tout avec les chofes que nous trouvons 
dans les anciens Auteurs fur ce genre de 
jeu-là. 

Charles. Il pourrait fort bien être que , com- 
me aujourd’hui, nous nous fervons, en plu- 
fieurs maniérés differentes, des cartes & des' 
dez pour joüer, au(Ti les Anciens aient eu* 
diverfes fortes de jeux d’Oftelets. 

Quirin, Vôtre conjeélure a beaucoup de: 
vraifemblance. 

Charles. Théodore Gaza ,ou , comme d'au- 
tres aiment mieux l’apeller, le Theflàloni-- 
cien , traduifant le Livre d’ Ariftote, l’Hi- 
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iloire des Animaux , dit que le fécond côté 
de l’Offelet qui le traverfe en dehors , s’apel- 
loit le Chien 5 & que le côté qui regarde en 
dedans, vers l’autre jambe, fe nommoit la 
Venus. Mais vous faurez qu’il a ajouté cela 
de fon cru. Car voici feulement ce que A- 
ri ilote dit : 'To men pranet exo , to de Uption 
eifo , kai ta men kola entos ejlrammenapfos al - 
hyla » ta de îfkia caloumena exo , kai tas keratas 
dno: c’eft à dire: Et, a la vérité , celui , fui 
ejl p an chant , au dehors mais celui , qui efl 
en dehors , au dedans ; & aujji les couloirs, en 
dedans , J l'oppofite entre eux : ce qu'il apelle 
les Ifchies au dehors ; & au dejlus , les anten- 
nes. Au relie , puifque , félon le témoigna- 
ge d’autres Auteurs , il. eit certain qu’on nom- 
me le jet de Venus , toutes les fois que des qua- 
tre Oftèlets aucun n’a la face d’en haut , con- 
venant & d’accord avec un autre, je ne fai; 
fur quoi Théodore peut fe fonder , pour don- 
ner à un feul côté le nom du Jeu de Venus. 
Erafme, nôtre Ami commun, lui qui n’eft 
pas fort curieux de c«tte forte d’Obfervations,. 
dans certains Proverbes apuïez fur l’Autori- 
té des Anciens, marque quelque chofe du 
Jeu des Ojjelets: par exemple dans leProver- 
be non Chius, fed Cous : il raporte que Coüs 
& Senion. font le même, que les Grecs apel- 
lent exiton. Il en parle aufli dans le Proverbe 
Cbius ad Coum , ajoutant que le Chius ne dif- 
féré point du Chien, ëx. dit que le jet du Cous 
a été heureux, que le jet du Chien a été mal- 
heureux , il s’agiiîoit du même jeu dans ces 
deux evenemens oppofcz. C’eft ce que nô- 
tre. Erafme prouve par cet endroit de Perle. 

Quid' 
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Qjsnl dexter fenio ferrel : 

’ St ire erat in votés , damnofa que canicula 

quantum 

Raderet . 

On atoit envie de voir ce que le Senio n , ou 
le coté de l'Ojielet , ou du dez, qui marque Jix , . 
apporterait > & combien la dommageable cani- 
cule , ou le coup du chien produit oit de moins.. 
Properce dit dans le même feus 
Semper damnoji fubjïluere Canes: 

Le coup du chien a été toujours malheureux : 
il a toujours fait perdre. 

Et Ovide, au fécond Livre des Trilles,, 
dit damnofas Canes , les chiens prejudiciables , 
ruineux ÿ les chiens qui c&ufent la perte. Il a- 
joute , de Martial , qu'il paroit que 1 cSexion,. 
que le côté marque fix, ou le coup de fix,, 
ell heureux de foi même ; mais qu’il devient 
malheureux quand il lé rencontre avec le Chien. 
Car voici ce qu’il dit : 

Senio nec nqjirum mm cane quajlii tbur: 

Jbéi le Senio» joint avec l e chien, n' agite point notre 
Ivoire y ou ne fait point retentir nôtre Ivoire.. 

De plus: Martial, dans fes Apophoretes,, 
dit que le jet , que le coup de Venus eft à. 
la fois , & le plus rare & le plus heureux 
Cum Jleierit vultu nnllus i 'tbi tains eodem 
Munera me dites magna dedifje tibi. 

Quand aucun dez. ne Je fera arrêté pour vous> 
avec la même face ; ou peut-être avec des co- 
tez égaux & femblables, ce qui étoit, je croi,, 
le coup de Venus, vous direz, alors que je: 
vous ai fait un grand prefent. 

Or on jouoit avec autant d’Oll'clets que: 
chaque Oflèlet avoit de faces : au lieu qu’à:. 
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prefcnt, l’ufage ordinaire eft de n’emploïcr 
que trois dez- Mais on conoit mieux l’an-* 
cienne maniéré du jeu d’Offelets, ou de dez 
par un endroit de Suctone: cet Hiftoirien, 
dans fon Oétave Augufte , citant une Let- 
tre de cet Empereur à Tibere , rapporte ces 
paroles : inter cocnam lufimus geronticos , feni- 
Hier & her 't & hodie : En foupant nous j (niâ- 
mes, en vieillard-, ou peut-être au Senion hier 
& aujourd'hui. Car après qu’on avoit fait 
rouLer les dez, félon que chaque joueur avoit 
fait venir les Coups du chien , ou du Senion t 
îLmettoit au jeu une pièce d’argent pour cha- 
que dez ; & celui qui avoit fait le coup de Fe- 
ntes, emportoit tout. 

ga/Wa. Vous avez dit que le coup le plus 
heureux étoit lors que tous les quatre Offelets 
môntroient une face differente, comme dans 
nôtre jeu de Dez le plus fortuné eft celui qu’on 
nomme Midas. Mais vous n’avez point en- 
core fait voir, que ce Jet là fûj celui de Ve- 
nus. 

Charles. Hé bien ! Lucien va fuppléer à 
mon défaut : cet agréable Railleur , dans fes 
Cupidons , dit : Kai balon men epi feopou , ma- 
lifia de eipote tyn ieon autyn euholefeie , me de- 
nos ajlragalou pefontos ifo feymati profecunei ,tys 
epitumias teuxejlai nomizon. C’eft à dire : 
lors qu'il vife effectivement à fon but : mais 
, principalement s'il avoit eu le bonheur de jeîter 
la Deefije , elle même , aucun des dez, ne tom- 
bant de la mime figure : alors il fe profiler no :t 
pour adorer , croiant bonnement qu'il jouir oit 
de fon defiir. Or Lucien parle ici vifiblement 
de la DéelTe Venus. 

Si"’ 
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Qutrin. Si Théodore s’eft trompé , on ne 
deiigne que deux côtez par leurs noms. 

Charles. Peut être a-t-il bâti fur l’autorité 
de quelque Auteur,, laquelle nous eft inco- 
nuë. Pour nous, tout ce que nous pouvons 
faire , c’eft de raporter ce qu’on a découvert, 
& ce qui doit palfer pour certain chez les An- 
ciens. Car il y en a qui, fur le jeu des Of- 
felets ou des dez r ont fait mention du nom- 
bre Steiichorien , qu’on croit avoit été de huit: 
item du nombre Euripidée , qui étoit de qua>- 
rante. 

Il ne vous refte plus qu’à m’apren- 
dre les Règles de cet ancien jeu. 

Charles. Je ne croipas que les Jeunes Gens 
fe fcrvilïcnt des mêmes loix que celles dont 
Oétave Augufte écrit lui même qu’il ufoit. 
Il n’eft pas même vraifemblabU: que le Gen- 
re de Jeu dont ce fameux Empereur nous par- 
le , fut public. S’il l’avoit été , Augufte au- 
roit dit Amplement, nous jouâmes aux OJJelets, 
nous jouâmes aux dez pendant le foupe', tout 
le Monde auroit parlé de même. Il me pa- 
roit donc que Oétave veut marquer, uneef- 
pece de Jeu, qu’ils avoient inventé tout ré- 
cemment entre eux , comme étartf plus con- 
venable aux perfonnes d’âge; & ne tourmen- 
tant nullement l’efprit par une application fa- 
tigante; tels que font aujourd’hui certains 
jeux qui donnent tant de peine, & qui atta- 
chent fi fort, que l’étude & le travail du Ca<- 
binet exercent & divertilfent plus agréable- 
ment. 

Quîrin. Aportez ici , je vous en conjure, 
les autres dez, afin que nous éprouvions. 
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Charles. Mais nous n’avons ni la petite' 
tour, ou le cornet pour rouler , pour tour- 
ner les dez ni la tabiète pour les jetter deflus. 

Qutrin. Cette table-ci cil bonne à un tel u- 
fage ; & nous y pouvons faire tous les effais 
que nous voudrons. 

Charles. En ce cas-là , il luffira de joindre 
les paumes des mains. Le Jet môntreplus 
louvent la partie qui eft en dehors^ que cel- 
le qui eft en dedans , & plus louvent la par- 
tie qui eft en dedans , que le Session , ou que 
le chien. 

Quirin. Cela paroit de même. 

Charles. Si entre quatre dez il fe trouve un 
Chien , vous ferez obligé de mettre au jeu, 
la pièce d’argent dont on fera convenu : s’il 
y a deux chiens, vous mettrez deux pièces; 
s’il y en a trois , vous en mettrez trois; s’il 
y en a quatre , vous en mettrez quatre. Mais 
auffi autant de fois que vous amènerez un Se. 
«ion, que vous ferez un coup de fix, autant 
de fois vous prendrez une pièce. 

Quirin. Mais fi j’amène le Senion avec le 
Chien ? quel effet cette chance produit elle? 

• Charles. Si vous le voulez , l’un & l’au- 
tre nous ^jouterons une nouvelle pièce ; au- 
cun des Joueurs ne prendra rien ; & celui qui- 
fera le coup de Venus, ce fera lui qui empor- 
tera le monceau. 

Quirin. Et fi le dez montre la partie du de- 
hors ou celle du dedans ? 

Charles. Le coup fera nul: il vous fera 
permis , en ce cas-là, de recommencer; ou 
bien, je ferai endroit de jetter. 

QuiriH. Je confens que ce droit-là vous 
tombe. Chnr* 
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Charles. Ca , Allons ! A prefcnt la main à 
la bourfe ! Mettez,, s’il vous plaie , au Jeu. 

Quirin. Faifons cette épreuve-là làns rif- 
que ; Joiions feulement par eftài. 

Charles. Quoi ! Vous voudriez apprendre 
un Art de cette importance-là, & qu’il ne 
vous en coûtât rien ? - 

Quirtn. Mais entre le Maître & fon Apren- 
ti, vous favez bien que le combat eft fort 
inégal. 

Charles. D’un autre côté, l’elperance du 
gain, & la crainte de perdre, vous rendront 
plus attentif. 

Quirin. Que joürons nous ? 

Charles. Si vous voulez brufquer la For- 
tune, & vous enrichir promptement, jouons 
cent ducats. 

fUf.irÎH, Plût au Ciel quejepûfte les comp- 
ter tout à l’heure fur la table ! Mais il vaut 
mieux aller pié à pié dans le chemin de l’O- 
pulence ; c’eft le plus fur ; & on eft moins 
en danger de fe cafter le Coû. T enez , voi- 
là un loû en bonne monnoïe, & autant que 
cette groftè efpèce' peut s’étendre. 

Charles. Un foûfoit: addemus pufillum pu- 
Jillo > nous ajouterons le peu au peu , le petit 
au petit , fuivant le confeil d’Heliode , car de 
cette maniere-là , 011 ne laiftè pas de pouvoir 
amaflèr des fommes immenfes , & un trefor 
de grande valeur. Tournez donc les dez , & 
jettez les ; jouez. Heureux Augure ! bon! 
vous avez le chien : mettez un foû; A après 
cela, reconoiflez le mauvais côté. Donnez 
moi les dez. 

Quirin. Encore un plus grand bonheur f 
l Dou-^ 
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Doublement & triplement bon! vous- avez" 
trois chiens. Donnez vous la peine de met-’ 
tre trois foûs. 

Charles. C’eft que la Fortune vous tend 
un piège ; elle vous carelfe , elle vous flate 
pour vous mieux attraper. Jettez : mais , s’il- 
vous plait , mon Ami , remuez les dez com-- 
me il faut. Oh/ l’effort eft inutile : vous a- 
vez la face du dehors , & celle du dedans.- 
Mes affaires s’avancent. Donnez les Dez. 

Quirin. Oh que cela va bien ! iij’ai de bons- 
yeux , je voi encore trois chiens. 

Charles. Doucement ! Vous allez trop vi- 
te; il ne faut point chanter triomphe avant 
la Viétoire. Je vous l’ai déjà dit , laFortu- 
ne vous attire pour fe moquer de vous. Mais’ 
écoutez avec vôtre permiflion. J’ai apris le 
jeu , & on me l’a enfeigné de cette manitSe- 
là. Mais je fuis fort perfuadé que l’Empe-- 
reur Augufte le jouoit autrement. 

Quirin. Comment donc le joüoit il, à vô- 
tre avis ? 

Charles. Celui qui avoit fait le coup du Chien, 
mettoit au jeu, comme nous avons dit; &• 
celui qui avoit fait le coup de fix , ou , ce qui 
eft la même chofe, qui amenoit le Seniors , à 
la vérité il n’emportoit rien, mais la partie 
mettoit au jeu. 

Qui rire. Et quand il venoit plufieurs Sériions, 
que faifoit on ? 

Charles. L’autre mettoit autant de pièces 
d’argent fur la tablète. Dame Venus profi- 
toit feule de tout le tas , de toute la fomme 
amaffée. Vous pouvez encore aprendre une 
autre Régie ; celui à qui il ne vient ni Seniors, 
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ni Chien, n’eft point obligé de mettre au Jeu; 
il en eft qui^ pour perdre fon tour. 

Quirin. Cette loi-là me paroit bonne ; je 
m’y foumets volontiers. 

Charles. Je trouve aulîi que le Jeu va plus 
joliment fur un autre point , celui qui tient 
les Dez , joura trois fois de fuite; apres quoi 
il les cedera à fa partie pour en faire autant, 
bien entendu que, par un mauvais jet, il ne 
foit pas privé de ion rang. 

Quirin. J’y confens. Mais la quantième 
Venus terminera, finira le Jeu? 

Charles. La troifième , fi vous le jugez à 
propos ; car la chofe eft arbitraire. Dans la 
fuite, il nous fera libre de convenir de nour 
veau, & de faire un autre marché \ & cela, 
par la raifon que cette bonne Venus, ne ve- 
nant que très rarement , elle favorife peu de 
Joueiirs. Après ce préludé & toutes ces 
précautions , commençons à prefent tout de 
bon , & tentons fortune. 

Quirin. Soit : mais il ne fera pas mauvais 
de fermer la porte , de peur que la Reine de 
nôtre Cuiline ne nous voïe badiner, &nous 
amufer à de petits jeux , comme lesEnfans* 

Charles . Dites donc plûtôt comme des vieux 
qui radotent. Vôtre fervanteeft elle donc fi 
babil larde ? 

Quirin. Si peu diferète, & tellement ba- 
billarde, que quand elle n’a perfonne à qui 
elle puilfe conter tout ce qu’on fait au logis, 
elle en caufe tout fon fous avec les poules & 
avec nos chats. 

Charles. Hola ho , Garçon ! fermez la por- 
te , & mettez le verrouil , de peur qu’on ne 

nous, 
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nous furprenne en joüant: & ‘afin que nous 
puiffions jouer tout nôtre fous* 

DISCOURS SUR LE JEU. 
Nicolas, Jerome, Cocles, 

LE P EDA GOG UE. 

N icolas. Il y a déjà long tems que jepen- 
fe à faire une partie de Jeu : il fait beau, 
c’eft aujourd’hui un jour de congé; & nous 
ne manquons pas de bon appétit pour le di- 
vertilfement : ainfi tout cela nous invite à 
jouer. 

Jerome. Tout cela nous invite; rien n’eft 
plus vrai : mais il y a dans le Monde un cer- 
tain fâcheux qui nous definvite ; & fans ce- 
lui-là il n’y a rien à faire, c’eft nôtre vénéra?- 
ble Pédant. 

NtcoUs. Sais tu le moïen d’aplanir cette 
difficulté là ? Tâchons de fuborner un Avo- 
cat qui nous obtienne permiffion ; -faijoxs lui 
le bec ; & inftruifons le lï bien qu’il extorque 
cette grande & rare faveur. 

Jerome. Qu'il extorque ? C’eft fort bien ditt 
car il eft dur, durilïïme là delfus; & il leroit 
plus aifé d’arracher à Hercule fa redoutable 
Maffue, que d’obtenir de nôtre Maître la li- 
berté de joüer. Cependant le bon Sire fut 
autre fois paffionné pour le jeu; & jamais 
Perfonne n’y a été plus ardent. 

Nicolas. Cela eft vrai : mais grâces à fon 
âge, il y a long tems qu’il a oublié là jeu- 
neflè. Autant il eft genereux & liberal à fra- 
per, autant eft il avare, ténace, difficile à 
accordât du plailîr. 
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Jerome. Si faut il pourtant que nous lui 
députions , comme par force , quelque Am- 
balîadcur , qui , n’étant rien moins que hon- 
teux de fon naturel, ne s’étonne point du 
bruit, ne fè rebute point par les paroles ru- 
des & fevéres dont le Pédant alîàilbnnera fon 
refus. 

Nicolas. Y aille qui voudra! pour moi j’ai- 
me mieux ne pasjoücr que de joüer à ce prix- 
là ; j’aime mieux me priver que de demander. 

Jerome. Je ne voi Perfonne à qui cette 
Députation la convienne mieux qu’à Nôtre 
Codes. 

Nicolas. Ma foi ! tu as raifon : car il eft 
effronté ; & il a la langue bien pendue. De 
plus ; il conoit le genie du Perfonnage. 

Jerome. Va, brave Codes, charge toi de 
cette commiflion-là j nous t’en ferons tous 
infiniment obligez. 

Codes. Je le veux bien ; & j’y ferai de mon 
mieux: mais aufïï en cas que je ne reüfîïflè 
point , n’allez pas vous en prendre à vôtre 
Orateur. 

Jerome. Aïe meilleure efperan ce ! fi nous 
ne nous trompons point fur ton Chapitre , fi 
nous te conoiflbns bien, tu triompheras. Va 
donc pars en digne Avocat ; tu reviendras a- 
vec caufe gagnée. 

Codes. Je m’y en vais : veuille le bon Mer- 
cure favorifer mon Ambafiade ! 

Codes. Moniteur, je vous fouhaite le bon 
jour. 

Le Pédagogue. Que veut ce Badin-là ? 

Codes. Bon jour le meilleur & le plus do- 
ôe Maître qu’il y ait dans l’Empire de la Fé- 
rule! Le 
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Le Pédagogue. Oh ! il y a quelque piège 
fous cette douceur , fous cette Civilité-là. 
C’eft allez de bon jour. Dites moi ce qui 
vous amène ; car je voi bien qu’il y a quel* 
que Requête en jeu. 

Codes. Tout vôtre College a bonne envie 
de joiier, & vous en demande humblement 
permiflion par ma bouche. 

Le Pédagogue. Ah ! on ne fait ici autre cho- 
fe que joüer; on y perd tout fon tems; & 
on ne fefait pas même un Scrupule de joüer 
fans permiflion. 

Codes. Vôtre profonde SageflTe fait quel’ef- 
prit fe fortifie & s’aiguife par un jeu modéré. 
C’eft ce que vous nous avez appris vous mê- 
me par cette belle lèntence de Quintilien; il 
faut fujlenter if nourir les efprits par quelque 
complaijauce. 

Le Pédagogue. Vous n’oubliez alïùrément 
pas les bonnes chofes qui- vous accommo- 
dent. Il eft vrai qu’on doit donner du relâ- 
che à ceux qui travaillent fortement, cela leur 
eft necellaire. Mais pour vous autres Mef- 
fieurs qui, étudiant en lâches & en pardieux, 
n’avez de l’ardeur que pour le jeu vous a- 
vez plus befoin de mors que de bride lâchée. 

Codes. Nous faifons nôtre polïible; nous 
y allons de toutes nos forces. Mais fi juf- 
qu’â prefent nous n’avons pas été allez dili- 
gens à vôtre fantaifie , nous réparerons le 
mal par autant d’application que d’aiïiduité. 

Le Pédagogue. O les bons Réparateurs ! qui 
fera caution ? qui me répondra de l’execution 
de cette promelfe ? 

Codes, Moi ; & je la garantis fur ma tête. 
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Le Pédagogue. Vous feriez mieux d’engager 
vos felfes , mon Ami. Je fai par expérience 
que vous êtes un mauvais Répondant; on ne 
fhuroit compter fur vôtre bonne foi. Ce- 
pendant je veux bien encore éprouver fi vous 
fer«z honnête homme une fois en vôtre vie. 
Si vous me donnez parole de ne me plus trom- 
per ; qu’on joue , à la bonne heure ! mais à 
une condition : c’eft que tous les Penfionai- 
rcs feront enfemble à la Campagne, fans 
qu’il s’en détourne un feul. Que nul ne foit, 
allez hardi pour s’écarter foit pour aller boi- 
re au Cabaret , foit pour quelque chofe de 
pis, & que vous entendez bien. Qu’on re- 
vienne de bonne heure ; qu’on rentre au Col- 
lège avant Soleil couché. 

Codes. On fe conformera exa&ement à vos 
intentions, Monlieur ; & je vous remercie 
de vôtre bonté. Hé bien , mes Enfans ! l'affai- 
re ejl dans le fac. J’ai enfin obtenu : mais que 
j’ai eu de peine ! 

Jerome. Le joli Garçon! le bon Camara- 
de ! li tu favois combien nous t’aimons ? 

Codes. Mais Cependant, prenons garde à 
marcher bien droit , & à ne nous rendre cou- 
pable de rien; autrement mon cuir 5c mes 
épaules paîroient pour tout. Je me fuis ren- 
du caution pour toute la Troupe. S’il arri- 
ve quelque defordre, vous n’avez déformais 
qu’à chercher un autre Député , je vous en 
avertis. 

Jerome. On aura foin de cela. Mais quel- 
le forte de Jeu nous plaît d’avantage? 

Codes, Nous cil délibérerons dans la Cam- 
pagne. 
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II. LA LONGUE PAUME. 

Nicolas Rien n’eft plus propre à dénouer, 
ni à tenir en bon état toutes les parties du 
Corps que la Paume; mais cet Exercice-là 
vaut mieux en hiver qu’en été. 

Jerome. Toutes lesSaifons nous font bon-, 
nés pour jouer. 

Nicolas. Nous fuerons moins en nous fer- 
vant de ce filet qu’on nomme Raquette. 

Jerome Non, non: Iaiflons le filet aux 
Pêcheurs. Il eft bien plus joli de joüer avec 
la main. 

Nicolas. De la main , foit ; j’y confens : 
mais que jourons nous? 

Jerome. Une chiquenaude , une Croquigno- 
le ; nous épargnerons nôtre argent. 

Nicolas. Et moi, j’aime mieux épargner 
mon front que ma bourlè. 

Jerome . Je fuis fort de vôtre fentiment ; 
mon front m’eft aulli plus cher que l’argent. 
Il faut pourtant joüer quelque chofe: autre- 
ment le Jeu eft li languiftànt ? 

Nicolas. Tu as raifon ; je n’aime point non 
plus à joüer pour rien : car alors le plaifir eft 
inlipide; il n’intereflè, il n’anime, il n’échauf- 
fe pas aiTez. Faifons donc des conditions : 
voici ce que je propofe. Celle des deux 
parties qui aura gagné la première trois jeux, 
les perdans lui païront le fixiéme d’une 
Drachme : mais à condition que tout le 
gain fera mis à un repas dont tout le Monde 
fera. 

Jerome. La Loi eft de mon goût; & je la 
ratifie volontiers. 
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Nicolas. Il ne s’agit donc plus qu’à tirer 
au fort pour faire & nouer les Parties ; car , 
étant prefquc tous d’une même force , il im- 
porte peu comment nous foïons joints. 

Jerome. Oh mais : tu es beaucoup plus ha- 
bile que moi. 

Nicolas. Quand cela leroit, tu es plus heu- 
reux toi; l’un compenfera l’autre. 

Jerome. La Fortune a-t-elle aulîï du pou- 
voir dans cette Milice-là? 

Nicolas. Cette volage & capricicufe Décf- 
fe régne par tout. 

Jerome. Ca allons! confultons le fort. 
Bon! cela va bien, j’ai du bonheur: ilm’eft 
juftement échû d’avoir ceux que je fouhai- 
tois. 

Nicolas. Et nous , nous ne fommes point 
fâchez non plus de nôtre allociation ; nous 
nous trouvons fort bien afTortis. 

Jerome. Courage ! Môntrons nous hom- 
mes! la Victoire aime la peine & les foins. 
Que chacun foûtienne bravement fon porte ! 
Toi, prens ta place derrière moi ,pour rece- 
voir la balle en cas que je la manque. Toi, 
fois bien ici fur tes gardes pour la repourter 
quand elle viendra de ton côté. 

Jerome. Veillons fi attentivement à la bal- 
le qu’une mouche même 11e puifiè pas voler 
impunément. Commencez, à la bonne heu- 
re, faites partir la balle fur le toit : celui qui 
l’enverra fans avertir, le coup fera compté 
pour rien. 

Nicolas. Tiens ' Reçois la donc. 

Jerome. Envoie. Ecoute : fi tu l’envoie 
hors des lignes , ou au deffous & au deffus 
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du toit , cc fera à vôtre perte ; du moins ne 
voudrois-je pas que ce fût à la nôtre. En* 
vérité tu fers bien mal. 

Nicolas . Oui, pour ton interet; mais très 
bien pour le nôtre. 

Jerome. Comme tu auras fervi, je te fèr- 
virai ; j’agirai à la pareille : mais il vaut mieux 
fuivre les règles & jouer le franc jeu. 

Nicolas. Il eft beau dans le jeu, de fur- 
prendre l'on Adverfaire par adrefle & par ar- 
tifice. 

Jerome. J’en conviens ; & il en eft de mê- 
me dans la Guerre : mais l’un & l’autre ont 
leurs loix ; & ce font des Arts illiberaux. 

Nicolas. Je croi qu'il y en a plus de fept. 
Marque la chalfe avec un morceau de tuile, 
avec une Pierre : ou , fi cela te fait plus de 
plailïr, avec ton chapeau. 

Jerome. J’aimerois mieux le faire avec le 
tien. 

Nicolas. Reçois encore la Balle. 

Jerome. Envoie. Mets la marque. 

Nicolas. Nous avons deux bonnes chaftes. 

Jerome. Il n’y a pas d’excès : on peut pour- 
tant les gagner ; 

Nicolas. Oh oui! on peut les gagner, (î 
perfonne ne s’y oppofe. 

Jerome. Courage! nous avons gagné la 
première chaffe. Nous avons quinze. Ca ! 
point de foiblelfe humaine ! Du cœur, mes 
Enfans, du cœur comme des Lions! Nous 
euffions aufli gagné ce coup-ci fi tu n’étois 
point forti de ta place. Nous Ibmmes donc 
égaux. 

Nicolas. Ce ne fera pas pour long tems. 

Nous 
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Nous avons trente ; nous avons quarante cinq. 

Jerome. Sont ce des feftcrces que tu cn- 
tens ? 

Nicolas. Non ; je ne vife pas fi haut. 

Jerome. Qu’eft-ce que c’elt donc ? 

Nicolas. Ce font des nombres. 

Jerome. A quoi fervent les nombres quand 
il n’y a rien à nombrer ? 

Nicolas. Nous comptons nôtre jeu. 

Jerome. Tu vas trop vite, mon Garçon; 
tu chante le triomphe avant la victoire: j’en 
ai vu gagner , qui n’avoient rien , ceux qui 
avoient une fi groffe avance. Le fort du Jeu 
n’ett pas moins douteux , ni moins incertain 
que le hazard de la Guerre. Tiens! Voi: 
Nous avons trente. Ergo, nous revoila en- 
core en égalité. 

Nicolas. Maintenant c’cft tout de bon ; la 
Fortune va fe déclarer une bonne fois. Bon! 
J’ai été prophète; le coup a reufiî ; nous a-* 
vons l’avantage. 

Jerome. Vous ne le garderez guère. Suis- 
je bon Devin, moi? Nous fommes égaux 
autant que jamais. 

Nicolas. Ouais! Dame Fortune balance 
long tems ; Elle a bien de la peine à fc re- 
fouare fur le choix qu’elle doit faire, & fur 
le parti que elle juge le plus digne de fa fa- 
veur. J’ai envie de la fixer pour nous; j’en 
fai un bon moïen. Ecoute belle Fortune! 
Nonobftant toute ton inconfiancc, tu n’as 
pas le cœur infenfible ; il fuffit que tu fois 
fémelle pour prendre aifément le feu de l’A- 
mour. Hé bien ! fi tu veux rire à nôtre Par- 
tie , fi tu daigne féconder nos efforts , nous 

Ttm. vi. E te 
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te promettons un Mari dont tu auras lieu 
d’étre bien contente, fur tout à un certain é- 
gard. Par-bleu ! la Déeffe me prend au mot; 
nôtre vœu a réulîi. Courage ! Nous gagnons 
le coup. Marque celui-là avec de la craie, 
afin qu’il tienne mieux. 

Jerome. Il eft tard, au moins; & il me 
fcmble que nous avons déjà honnêtement fué. 
Nous ferions mieux dequiter le jeu, de peur 
de nous échauffer trop , aulïï bien que pour 
ne pas retourner à heure indue. Voïons à 
quoi le gain fe monte; fupputons , calculons 
les marques ; qu’eft ce qu’il y a de profit ? 

Nicolas. Nous gagnons* trois drachmes & 
vous autres deux. Ainfi c’eft une Drachme, 
qui revient à la Communauté pour faire une 
buvette de trois foûs & demi ; il ne faut pas 
craindre qu’aucun de nous perde la raifon. 
Mais cependant qui païra les balles ? 

'Jerome. Cela ira à frais communs , chacun 
félon fon contingent. Car le gain du jeu eft 
trop petit pour en pouvoir rien diminuer. 

III. LE JEU DE BOULE. 

Adolphe, Bernard, les Arbitres. 

A dolphe. Il y a long tems que tu me van- 
te ton adreflè admirable a la boule: s’il 
faut fe raporter à toi , tu es le premier hom- 
me du Siècle dans cet cxercice-là. Ca ! il 
me prend envie de t’éprouver; je veux voir 
li tu es auffi habile & auffi brave Combatant 
que tu te l’imagine. 

Bernard. Je fuis tout prêt: il ne tiendra 
qu’à toi que nous elfayons de ce côté-ci. Sais 

tu 
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tu ce que tu fais ? Tu me défie , en raie Cam- 
pagne, à la courfe de cheval. 

Adolphje. Et toi, tu verras que je ne fuis 
pas un Ane. 

Bernard. Aimes tu la IMonomachie ? veux 
tu nous battre en combat lingulier? veux tu 
jouer tête à tête; ou fi tu aimes mieux une 
partie quarrée , prendrons nous des Teconds , 
voulons nous partager le péril avec des Af 
foriez ? En un mot , nous mettrons nousplu- 
fieurs enfemble. 

Adolphe. J’aime mieux le feul à feul, afin 
que la viéloire fuit tout â fait à fon homme. 

Bernard. Je fuis du même fentiment; je 
ne veux avoir à Perfonne obligation de ma 
gloire. 

Adolphe. Ces Meilleurs nous verront jolier; 
ils jugeront des coups ; ce feront nos Arbi- 
tres. 

Bernard. Je les accepte fans répugnance. 
Mais quelle fera la palme du Vainqueur? 
qu’en coutera-t-il au Vaincu ? 

Adolphe. Si on condamnoit le perdant à a- 
voir une oreille coupée? 

Bernard. Non: qu’on lui coupe plutôt 
un des deux témoins de la Virilité. Mais 
enfin, il n’y a point d’honneur à fe battre par 
intérêt, à jouer pour de l’argent. Tu es Al- 
leman: je fuis François: Combatons, cha- 
cun pour la gloire de fa Nation. Si je gagne, 
tu crieras trois fois, vive la France: (i je 
perds, ce qu’à Dieu ne plaife ! je ferai les 
mêmes exclamations , les mêmes vœux pour 
la profperité de ton Allemagne. 

Adolphe. J'aup a celai cette Convention me 
fait plailir. E 2 Mer * 
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Bernard ; Veuille la Fortune s’en mêler! 
Mais puifque les deux plus grandes Nations 
de l’Europe font interdises à ce jeu-là, il dt 
tropjufte que les boules foient égales. 

Adolphe. V ois tu bien , ou du moins conois 
tu cette Pierre qui avance, & qui n’eft pas 
fort loin de la porte. 

Bernard. Je la voi d’ici ; & fi je ne ladi- 
flingue pas clairement ; je fai à peu près l’en- 
droit ou elle cft placée. 

Adolphe. Et bien , elle nous lèrvira de but; 

& ce fera là nôtre borne. 

Bernard. Soit. Mais, encore une fois, je 
prêtons que les boules foient égalés. 

Adolphe. Elles font fi femblables qu’il fe- 
roit moins facile de fe méprendre à deux 
oeufs ou à deux figues , que de diflingucr ta 
boule d’avec la mienne. Mais c’efl de quoi 
je ne m’embaraflè nullement : tu peux choifir . 
la boule qui te plaira. 

Bernard. Jette. . 

Adolphe. Hola ! On ne diroit pas que tu 
n’as que ton bras : il femble que tu foit armé 
d’une halijle , ou plutôt d’une fronde, tant 
tu tourne & retourné ta boule avant de la 
jetter. 

Bernard. Auras tu bientôt fait ? t’es tu af- 
fez mordu les Levres ? as tu tenu le bras af- 
lez long tems en rouël 1 Jette donc enfin li 
tu veux. Quel Hercule, quel Sanfon pour 
la force! Avec tout cela, je ne le gagne pas 
moins. 

Adolphe. Sans cette maudite brique qui a , 
rompu le mouvement de ma boule , j’allois 
plus loin que toi, 

Ber- 


Digitized by Googli 


Jeux Divers. ici 

Bernard. Arrête toi fut la trace de ta bou- 
le*; place toi bien. 

Adolphe. Tu n’as que faire de craindre ; je 
n’ u ferai point de fupercherie. Puifque nous 
combatons pour la gloire je veux vaincre en 
honnête Homme , & non pas en Coquin : je 
veux devoir là vidoire à la vertu, & non à 
la tromperie. Va, ma boule, fous d’heureux 
aufpices ! 

Bernard. Voila un furieux coup ;• affuré- 
ment il eft terrible. 

Adolphe. Là là; point tant de raillerie! at- 
teins , pour te moquer , que tu aïe gagne. Juf- • 
qu’à prelent tu n’as prefque aucun avantage 
fur moi. 

Bernard. Voici le coup decifif. Celui qui 
Je premier frapera le but, il aura gagné. 

Adolphe. C’eft donc moi qui fuis vidorieux. 
Allons ! Païe moi ; chante; fais les trois cris 
dont on eft convenu. 

Bernard. Mais il faloit régler en combien 
de jeux la vi&oire confiftcroit; combien ou 
devoir avoir de coups pour gagner la partie: 
car ,, pour la première fois, les forces ne font 
point encore échauffées; le bras n’eftpas allez 
dénoüé; enfin, on n’cft pas en train. 

Adolphe. Cela eft du reftbrt des Arbitres-; 
Prononcez ,_Mcflïeurs. 

Les Arbitres. Nous le voulons bien : la Par- 
tie fora donc en trois coups : aquiêfccz vous 
à la Sentence ? 

Bernard. Avec plaifir. 

Adelphe. Qu’en dis tu? fuis-je ton Vain- 
queur ? me reconois tu pour tel ? 

Bernard. Tu as eu plus de bonheur .qufc 

E g moi :- 
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moi : mais je ne te le céderai jamais ni en 
force ni en adrelïe. Cependant j’en palTerai 
par où les Juges voudront; je me foumets à 
leur décifion. 

Les Arbitres. C’elt l’Alleman qui gagne; 
Vidoire d’autant plus glorieufe pour lui qu’il 
avoit affaire à un Ennemi très redoutable. 

Adolphe. Allons! chante mon Coq ; chan- 
ic mon François. 

Bernard. Je fuis en rôtie. 

Adolphe. Cela n’cft pas nouveau chez les 
Coqs: ne lailfe pas neanmoins de chanter 
comme le mâle de la poule, ou, pour ôter 
l’equivoque , chante comme un François: 

bernard. Fleurillè trois fois l’Allemagne! 

Adolphe. Tu n’interprète pas mal la choie 
pour ton profit ! O le malin Coq ! la condi- 
tion étoit quele Vaincu pouücroit trois chants 
en l’honneur de l’Allemagne. 

Bernard. Nous devons avoir foif : allons 
boire bouteille ; je païrai là le refte de ma 
•dette. 

• Adolphe. J’y confens fi Meilleurs les Ar- 
bitres le jugent à propos. 

Les Arbitres, Nous trouvons que ce fera le 
meilleur : le Coq aïant le gofier arrofé , il 
en chantera mieux. 

IV. LE JEU DE LA BOULE À TRAVERS 
L’ANNEAU DE FER. 

1 G.ASPAR, E RA SM I US. 

C ^afpar.Ga] Nous allons commencer nous 
Tdcux, Marcolphe prendra la place du 
perdant. Eraf- 

i Ci Jih ftmblt avoir du report avec le Jeu de Mail, 
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Erafmius. Mais quelle fera la récompenfe 
de celui qui aura gagné ? 

Gajpar. Le Vaincu compofera «5c récitera 
fur le champ un Ditlique * à la gloire du 
Vainqueur. 

Er*fmiks. J’accepte la condition. 

Gajpar. Veux tu que nous tirions au fort 
à qui. 

Erafmiui. Sois 1 e Prieur*, ou le premier, 
fi tu en as envie : pour moi , j’aime mieux é- 
tre Abbé. 

Gajpar. Tu as un grand avantage fur moi, 
c’eft que tu conois le terrain , la place t’eli 
familière. 

Erafmitts. Et toi , tu combats ici dans ton 
Arène \ 

Gajpar. Il elt vrai que je m’entens mieux 
à ce jeu là qu’à l’étude : mais l’avance n’eft 
prefquc rien. 

Erafmius. C’eft de quoi je ne faurois con- 
venir. Je prétens même qu’à caufe de ta 
.grande luperierité , tu dois me faire quelque 
avantage. 

Gajpar. Ce feroit plutôt à moi à former 
cette prétenlion-là. Mais une vidoire em- 
pruntée ne fait pas allez d’honneur. Car en- 
lin , qu’eft-ce que vaincre? N’elt-cc pas de- 
voir 


I Dijliqste , c'eji une peti- 
te pièce de Poëfie cçui confifie 
ni deux Vers. 

Z Erafnte jolie ici fur le 
mot Prior qui pgn>fie duos 
une Communauté' Clauftrale 
ou Monacale , celui qui pré- 
cédé immédiatement C AeLc. 


3 Verfaris in tua arena , 
t'efi à dire élans un exercice 
otè tu excelle : Métaphore 

prife des Gladiateurs qui fe 
battaient Hans un lieu fall'y 
£r à qui il était fort en an- 
fameux de bien conoitre l'cn- 
. droit. 
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voir entièrement fa Couronne à fon courage 
& à fa force? D’ailleurs nous fommes telle- 
ment égaux en habileté qu’autrefois Bithus 
& Bacchius ne l’étoient pas d’avantage 

Erafmius. Taboulé elt plus commode que 
la mienne. 

Gapar. Et toi tu as la paume meilleure. 

Erafmitis. Oh ça ! joué donc comme il 
faut : point de mauvaife fineflè , point de lu- 
perchcrie ! 

Gafpar. Ne crains rien : tu me déclareras 
homme d’honneur; tu feras obligé d’applau- 
dir à ma probité. ' 

Erafmius. Mais auparavant je veux favoir 
les loix de ce jeu de boule. 

Gafpar. La Partie s’y fait en quatre çoups. 
Qui pafle cette ligne-là , il eü en défaut. Si 
vous allez au delà des autres bornes, c’eft 
iàns préjudice. Celui qui remué la boule, 
ou qui la change de place, il perd fon coup, 
il n’eft plus en droit de fraper. 

Erafmius. Me voila fatant comme les Maî- 
tres. 

Gafpar. Tiens! vois tu? Je me fuis Camp J 
devant toi; je te ferme la porte, je te bou- 
che le chemin. 

Erafmius. Oui; mais je faurai bien te dé- 
bufqucr. 

Gafpar. Si tu en viens à bout, je te donne 
gagné : allons ! gage pour la Partie que non. 

Eraf- 

i Bithus & Bacchius, l’un fur l’autre, qu’aucun 
fameux Gladiateurs , & ne veut fe rendre , nous 

parfaitement égaux r C’cft difons que Bttcthtus t/i eux 
pourquoi quand deux Sce- prifes avec Bubus j Horace, 
terats s’acharnent ü fort 
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Erafmius. Parle ru fericufement ? 

Gafpar 'Près ièrieufement : car ru n’as qu’un 
fcul moïen pour réülïîr , c’elt de poulfer telle- 
ment ta boule contre la muraille qu’elle re- 
bondifïè contre la mienne. 

Erafmius. Et c’elt jullement la tentative 
que je veuîc faire. He bien, mon Brave! que 
t’en lemblc ? Net’ai-je pas joliment déplacé? 

Gafpar. Il n’elt que trop vrai pour moi. 
Plût au Ciel que tu culle eu autant de pru- 
dence que tu as eu de bonheur! Tu n’aurois 
jamais hazardé la chofe. De cent coups à 
peine s’en trouvera-t-il un comme celui-là. 

Erafmius. Tu me fais rire avec ton hiper-' 
bole : Si tu veux gager, argent bas, que je 
ferai le même exploit à la troifième épreu- 
ve; en cas que i’y manque, cette partie-ci 
fera à toi. Mais en attendant, aquite ta det- 
te & remplis un peu nôtre convention. 

Gafpar. Quelle ? 

Erafmius. La plaifante demande! Eft-cc 
que tu as oublié le DiÜique? 

Gafpar A Dieu ne plaife ! Je te païrai fidè- 
lement ; compte Ià-dellus. 

Erafmius. Oui ; mais argent comptant , 
s’il vous plaît. Tu fais qu’il s’agit d’un /«- 
promptu. Tu as beau te ronger les ongles,, 
il faut fournir fur le champ. 

Gapar~ Par Apollon ! je le tiens. 

Erafmius. Dis le donc bien haut. 

Gafpar. De toute la force de mes poumonsi • 

Plan dite viélori juvertes hic quotquot aie fis .• 

Nam me qui vicit , doBior ejî Nebulo 
Jeunes gens, tous tant que vous êtes ici, fai- 
tes des acclamations au Gagnant : car mon 1 

E f, Vain-»* 
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Vainqueur eft le plus habile fripon- N’a- 
pcllc tu pas cela un Diftique. 

Erafmius. Oui , fans doute ; c’en eft un dans 
les formes : mais tel tu me l’as donné , tel 
je te le rendrai. 


V. L E SAUT.* 

Vincent, Laurens. 

V incent. Veux tu que nous faffions un dé- 
fi à qui fautera le mieux ? 

Laurens. Mais tu n’y penfe pas : ce jeu-là 
ne convient nullement à des gens qui ont bien 
& copieufement diné. 

/ incent. La Raifon ? 

Laurens. C’eft qu’ai ors la charge du ven- 
tre communique fa pefantcur à tout le Corps. 

Vincent. Après un bon & copieux diné , je 
te l’accorde : mais , mon pauvre Ami , nous 
avons le malheur de n’être pas dans cet in- 
convénient^. Dans une Penlion de Péda- 
gogie ou de Collège les repas n’altercnt point 
la légéreté des Membres : car dans ce pais 
de famine le grand appétit eft toûjours en ha- 
leine; & le diné n’eft pas encore fini qu’on 
afpire à l’heure du foupé. 

Laurens. A quel genre de Saut veux tu donc 
que nous joiiions? Le quel te plaît le mieux? 

Vincent. Commençons par le plus (impie: 
par celui des fauterelles ; ou , pour mieux di- 
re, des grenouilles. Nous fauterons des deux 
jambes, mais à pic* joints. Celui qui aura 
fait un plus grand tour, il gagnera : quand nous 
ferons fous de cet exercice-là, nous en é- 
prouverons d’autres efpèces. 

La:i- 
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Laurens. Pour moi, je n’en refuferaî aliu- 
rément aucune, à condition que les jambes 
n’y courent point de rifquc : car franchement, 
les Chirurgiens font une Nation avec qui je 
ne veux rien avoir à démêler. 

Vincent. Si nous n’y mettions qu’une jambe? 

Laurens. Fy! c’elt le jeu £ Empuje *, qu’il 
aille au Diable ! 

Vincent. Sauter apuïé fur la lance ou fur 
la perche, c’elt un des plus jolis exercices 
qu’il y air dans cet amufement du faut. 

Laurens. U y a bien plus d’honneur de com- 
batre à laCourfe: car on voit chez Virgile 
que fon Héros , le pieux Enée mit cette ibr- 
te de divertiflement au nombre des Jeux qu’il 
propofa pour célébrer la mémoire de Ion 
Pere. 

Vincent. Cela eff vrai : mais ce Rechapé de 
Troie propofa aulii le Combat du Celle 2 , jeu 
auquel je ne prendrois nul plaiffr. 

Laurens. Marque l’efpace du Jeu. Ce fe- 
ra ici la prilon & ce chêne fervira de borne. 

Vincent. Que n’y a-t-il aufîi un Enée pour 
offrir une récompenfe au Vainqueur. 

Laurens. Le Gagnant cil toûjours allez & 
abondamment récompenfé par la gloire qu’il 
remporte, quel plus beau fruit peut il efperer 
du Combat ? 

Vin- 


T Empuft , c’eft chezÀ- 
liftophane » un fpedtre qui 
apparoir fur une jambe 
c’où les Grecs ont forme 
fon nom. En Flamand 
hinckflen } St les François» 
fauter à ctxhc tic\ 


z Ceftt , guantelct gar- 
ni de plomb , dont les 
Efciimeurs fe fcrvoien.c 
dans l’Antiquité pour le 
battre les uns contre Les. 
autres. 
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Vincent. Ce lcroit plutôt au Perdant à qui 
on dévroit donner un prix pour le confoler 
de la difgrace & de la honte. 

Laurens. Et bien ! convenons donc d’un Prix 
pour le Vaincu: c’eft qu’on lui mettra fur la 
tête une Couronne de Bardane ; & qu’il ren- 
trera dans la Ville avec cet ornement rotai. 

Vincent. Ma toi! je ne m’y oppoferois 
point, pourvû que tu me précédaffe, jouant 
de la Vieille, ou du moins de la flûte! 

Laurens. il fait une horrible chaleur : on 
brûle, on étouffe, on fond. 

Vincent. Cela n’eft pas furprenant. Nous 
fommes au fort de l’Eté; c’elt aujourd’hui 
le Solfticc. 

Laurens. Nous euüions mieux fait de nous 
baigner. 

Vnccnts La vie des grenouilles ne m’ac- 
commode point • la Nature m’a fait animal 
purement terreftre: je ne participe point des 
deux élémens; je ne fuis point Amphibie. 

Laurens. Cependant , ce genre d’exercice 
étoit anciennement fort eftimé ; il pafloit 
pour un des plus honorables. 

Vincent. Oui; & même pour, un des plus 
utiles. 

Laurens. Par quel endroit' ? 

Vincent. Lors qu’il s’agit dans une Batail- 
le, dans un Combat, de tourner le dos à 
l’Ennemi, & de chercher fou falut dans la 
fuite , ceux-là ont un grand avantage qui fe 
font bien exercez à courir & à nager.. 

Laurens. A ce que je voi, la Courte & la 
Nage font deux Arts qu’on ne devroit pas 
négliger : car il y a de certaines conjonêlur 

res 
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res où il n’eft pas moins glorieux de fuir au 
plus vite que de Combatre vaillamment & le 
plus opiniâtrement. 

Vincent Pour moi, je ne fai point du tout 
nager; & j’irois droit au fond comme une 
Pierre : l’eau elt à mon égard un élément é- 
tranger; je ne làurois y entrer vivant fans 
courir grand rifque , ou plutôt fans être com- 
me fur d’y relier mort. 

Laurent. Mais il faut aprendre : la Nature 
n’eft ni la mere ni la maîtrellè des Arts ; & 
Perfonnc n’eft Artifan au for tir de la Prifon 
des neuf Mois ; pas. un Mortel ne naît ha- 
bile Ouvrier en rien. 

Vincent. Mais j’ai oui compter de plulîeurs 
qui, quoique nageant , comme despoilions, 
n’ont pas Iaifle d’être Victimes de Neptune 
& de périr dans l’Eau. 

Laurent. Tu feras ton premier aprentilîàge 
avec le fecours & l’apui du Liège. 

Vincent. Je ne me fie pas plus au Liège 
qu’à mes piez. Si vous avez fi bonne envie 
de vous baigner, contentez vous: je vou» 
verrai faire; car dans cette efpêce d’Exercice 
où on fait la guerre à la Nature, j’aime mieux 
être Speélateur que Coinbatant. 

VI. L A CHASSE. 

Paui/, Thomas, Vincent, Laurent,, 
Barthole. 

P aul. Chacun eji entraîné par l'attrait de fa 
parJfion y trahit fua quemque v ‘luptas , coin-» 
me dit Virgile dans l’onzième Egloque de 
lès Bucoliques j c’eft par cette raifon-là , -.que 

E 7. j’ai*- 
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* j’aime beaucoup la ChalTe. 

•pbomas. Cet Exercice ne me plaît pas moins 
qu’à toi : mais où font nos chiens , nos e- 
picux , nos toiles &c ? 

Paul. Laiftons-là les Sangliers, les Ours, 
les Cerfs & les Renards ; ne troublons point 
le repos de ces gros habitans des bois , qu’ils 
s’aillent promener ! contentons nous de fai- 
re la guerre aux Lapins , & de leur drcfler des 
embûches. 

Vincent. Et moi, je tendrai des filets aux 
fàuterelles ; je ferai la chaife aux Grillons.- . 

Laurent. Et moi je prendrai des Grenouil- 
les. 

Barthole. Et pour mon partage , je chalTe- 
rai au Papillon. 

Laurent. La chafife de l’Oilcau & de tou- 
te bête volante eft fort difficile , au moins. 

Barihole. Elle eft difficile , je l’avoue : mais 
en récompcnfe elle eft belle: à moins que. 
tu ne trouve qu’il eft bien plus beau de faire 
la'chafle aux Vers ou aux Limaçons par la 
raifon qu’ils n’ont point d’ailes. 

Laurent. Serieufement , j’aime mieux attra- 
per les poiflbns; j’ai le plus joli hameçon 
du Monde. 

Barthole . Mais où prendras tu l’apas ? 

Laurent. Où je le prendrai? N’y a-t-il donc 
pas aflèz deVers fous le Soleil? la Terre nô- 
tre bonne Mere en eft toute pleine. 

Barthole. Il eft vrai qu’il y a plus de Vers 
qu’il ne t’en faut: mais il faut fupofer que 
ces inlêdes auront la bonté de quiter leurs 
louterrains, & de paroître au jour tout ex- 
près pour fe prefenter à toi. 

Lany 
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Laurent. Sans leur avoir cette obligation- 
là, je fai un moïen fur pour les faire venir 
par milliers. 

Barthole. Quel moïen ? Es tu enchanteur, 
magicien, forcier? Enfin, fais tu le Gri- 
moire ? 

Laurent. Je veux bien te révéler &tcmôn- 
trer mon fecret. Emplis ce feau-là d’eau: 
jette dedans ces ecorces de noix , j’entens ces 
écorces vertes qui couvroient le fruit, & que 
tu vois en morceaux. Arrofc la terre de cet- 
te eau ; répans la , verfe la. Regarde un peu 
à prefent : hé bien! les vois tu fourmiller? 

Barthole . Prodige ! Miracle ! Enverité cela 
«fl: merveilleux. Ce fut, à ce que je m’ima- 
gine, par quelque invention de cette nature- 
là qu’autre fois des Soldats fortirent tout ar- 
mez des dents de ferpent qu’on avoir femé au 
lieu de grain. Mais la plupart des poifions 
ont le goût trop fin , le palais trop délicat 
pour fe laiffer prendre par un apas fi commun 
& fi groflier. 

Laurent. Je fai une certaine cfpèce d’infe- 
ftc plus rare; & je m’en fers ordinairement 
à la pêche pour mieux attraper le poifîon. 

Barthole, Vois donc fi tu pourras réuflîr 
à tromper les poifi'oiis & à leur en faire ac- 
croire. Pour moi, je vais tailler delà be- 
foigne aux Grenouilles , je veux leurs don- 
ner de la tablature. 

Laurent. Avec quoi ? avec le filet? 

Barthole. Non ; mais avec l’Arc & à bon 
coups d < f flèche : tu verras comment je fai 
les enfiler , les embrocher toutes vives. 

Laurent. Nouvelle maniéré de Pêcher! 

L’iü- 
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l’invention m’en paroit toute neuve. 

Bartbnle Elle n’en eft pas moins agréable: 
tu en feras témoin; & tu conviendras que j’ai 
raifon. 

Vincent. Et-nous deux , fi nous nous amu- 
fions à combatre des doigts! qu’en dis tu? 

Paul Fi! ce jeu-Jà a je ne fai quoi de lâ- 
che & de rultique. D’ailleurs , il vaut beau- 
coup mieux quand on eltalfis auprès d’un bon 
feu , qu’en pleine Campagne. 

Vincent, bi nous jouions aux noix? 

Paul Encore moins: laiflonsce Pafife-tems- 
là aux Enfans; & fouvenons nous que nous 
fommes de grands Garçons. 

Vincent Grands Garçons tant qu’il te plai- 
ra, il elt pourtant vr*>i que nous ne fommes 
point encore hors de l’enfance. 

Paul. Mais dès qu’on peut, fins honte, 
jouer aux noix, on peut aulfi, avec honneur 
& fans choquer la bienlëance, aller à cheval 
fur un bâton. 

Vincent Ordonne donc le jeu que tu vou- 
dras ; j’aquielcerai à tout;. tu me trouveras 
de tout bon accord. 

Paul. Je t’offre la même complaifance;je 
ferai , comme dil'oit un Empereur , c’étoit , fi 
je m’en fouviens bien, le méchant Tibere , 
fe ferai un homme de toutes les heures. 

HUITIÈME DIALOGUE ,. 

INSTRUCTIONS POUR LA JEUNESSE, &cv 

A la Premier e Rencontre, 

C e n’eft pas fans raifon que quel-cun; & 
ce quel-cun , c’eft Denis Caton morali-- 

fant* 
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fant fon fils , nous aprend qu’il faut l'alüer vo- 
lontiers: car fouvent il ne faut qu’une Re- 
vcrcnce honnête, qu’un, falut fait d’un air af- 
fable & gracieux, pour fc faire aimer, ou 
pour gagner un ennemi. Toûjours ell il vrai 
que la lâlutation lert beaucoup à nourir & à 
augmenter une bienveillance réciproque. Il 
fe trouve des Gens d’une humeur li làuvage, 
fi grofiïére, &qui copient fi naturellement le 
farouche , l’impoli Déniée de Tercnce , qu’ils 
ont bien de la peine à rendre le lalut. 

Cela vient cheî quelques uns, plus de mau- 
vais éducation que de mauvais Naturel. 

Suivant les Règles de la Civilité les occa- 
fions de lalüer font., quand nousjencontrons 
ceux de nôtre conoiifance; quand ils vien- 
nent nous trouver; ou quand nous allons 
chez eux pour leur parler. La même chofe 
fc doit à ceux qu’on furprend en quelque oc- 
cupation; ceux qu’on trouve à table; ceux 
qui bâillent, qui ont le hoquet, qui éternuent 
& qui touflënt. Mais qui s’aviferoit d’ôter 
fon. Chapeau , ou de dire Dieu vous benijje. 
Lors qu’on poulie par haut ou par bas de ces 
vents qui , par leur bruit , s’anoncent defagrea- 
blcmcnt aux Oreilles , & quelque fois en- 
core plus defagreablcmcnt à l’Odorat, cct 
homme-là exccderoit en Civilité ; il en auroit 
beaucoup plus qu’il n’en faut. 

Mais ce feroit une incivilité dans les for- 
mes de faire honnêteté à celui qui. rend fes 
excremens , fait de l’eau ou autre chofe. 

Mon Pere, je vous fouhaite le bon jour;. 
Ma chere Mere, Ma bonne Maman, vous- 
voulez bien que je vous falue; bonjour mon 
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vcncrable Pédagogue; bonjour mon Onelc; 
bonjour mon aimable Neveu. 

La Civilité veut qu’on emploie, en faluant 
le titre de la Parenté , ou de l’Affinité , à 
moins qu’il n’ait quelque chofe d’odieux ; car 
en ce cas-là il vaut mieux fe lervir d’un 
autre terme , qui à la vérité fera moins pro- 
pre, mais qui , en recompenfe, eft plus agréa- 
ble & fait plus de plaiiir. C’eft fur ce pie 
là qu’on dit Mere pour belle Mere; Fils 
pour Beau fils , Gendre , ou fils d’un autre lit; 
Père pour beau Pere ; Frere le Mari de la 
Sœur , & Sœur la femme du frere. On doit 
fuivre la même règle dans les titres de l’âge 
ou des emplois. Car vous ferez plus deplai- 
fir à une perfonne âgée de lui donner le ti- 
tre de Père ou de Monfeigneur que de le dc- 
figner par une epitète qui exprime fa VieilleP* 
fe. Quoique anciennement on difoit pour 
faire honneur, bonjour General , Gouverneur, 
Sénateur, Tribun, Colonel, &c. mais on 
ne difoit point bon jour Cordonnier , faifeur 
de pantoufles. Savetier, &c. Bon jour Jeune 
homme, bon jour mon Garçon. Le Vieillard 
apelle fils un jeune homme qui lui eft inco- 
nu; & ordinairement le Jeune homme dit 
mon Pere, ou Monfieur. 

Les douceurs que les Amans s' entre dirent en 
fe Saluant «. 

Ma chere petite Cornelie. Ma Vie. 

Ma Lumière. Mes Delices. 

Mon Plaifir. Mon Miel. 

Ma 

I N' oubliez, pus deremar- I exprimons fucrces feroier.tin~ 
quer que presque tenta ces I fipides en Iran fois. 
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Ma Volupté. Mon petit Coeur. 
Mon Efpcrancc. Ma Confolation. 

Mon Honneur & ma Gloire. 

Par Honneur ; ou far Mépris. 

Bon jour , mon Maître. Oh falut auffi à, 
toi, l’honnête homme ! Je vous lai ué, Mon 
très honorable & très illuftre Moniteur. Bon 
jour, & cent fois bon jour l’Honneur des 
belles Lettres. Je vous faluë très humble- 
ment, mon Mecenc mon unique Patron. Je 
vous rens mes relpeéts les plus profonds & 
les plus fournis , Perfounage de grande citi- 
mc & de haute confidcration. Je vous rens 
mes devoirs les pl us refpcctücux , à vous qu’on 
pourroit nommer, à julte titre l’Ornement 
de nôtre Siecle. Bon jour les Delices de 
l’Allemagne. Tous tant que vous êtes ici, 
je vous laluë à la fois ; ou bon jour à toute 
la Compagnie. Je vous renvoie à tous la mê- 
me Civilité. Bon jour les jolis petits hom- 
mes. Bon jour l’agreable & rejouiflant Cau- 
Jeur. Bon jour grand Buveur , toi qui , par 
ton Ivrognerie , caufe la ruine , la perte, 
la diiïïpation du Vin. Rcponje : Bon jour 
Gourmand , Goinfre , Goufre & Dévoreur 
de PatilTerie. Bon jour le plus vertueux 
des Mortels ,je vous falue mille fois. Reponfe: 
Et je ne vous falue pas moins Modèle de 
toute Probité. Bon jour petite bonne fem- 
me, petite Vieille de quinze ans. Reponfe: Bon 
jour jeune Pucelle de quatre vingts années; 
bien vous foit avec vôtre crâne tout pelé. 
Réponfe: Et à vous avec vôtre refte de nez. 
Je vous païrai fort cxa&ement , & en même 
monnoïe : fi vous me faites un méchant com- 
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double. Bon jour, encore une fois bonjour. 
Reponfe : Et moi, bon jour pour jamais-;, je 
vous fouhaite, tout au moins plus de mil- 
le bons jours. Reponfe : Croï'ez moi ; un 
bon jour réel m’accommoderoit mieux que 
ces milliers de fouhaits qui ne gueriflent de 
rien. Mais pour ne point demeurer en refte, 
je vous faluë tout autant de fois qu’il vous 
plaira. Reponfe: Et vous autant que vous 
le méritez. Enfin , pour vous falucr dans 
la forme Latine, je vous ordonne de vous 
porter bien. Reponfe : Et fi je ne veux pas 
moi? Je vous aflùre que j’aime mieux être 
malade que de me porter bien en vertu de 
vôtre bon jour. 

Vôtre Sainteté vôtre Grandeur, vôtre Ex- 
cellence, vôtre Majefté, vôtre Béatitude, 
vôtre Alteïïè, tous ces termes magnifiques 
& pompeux dont on embellit ordinairement 
le Bon jour qu’on donne aux Grands ,. tous 
ces termes-là, dis-je, font établis par l’ufa- 
ge : mais il s’en faut bien, que les Savans & 
les Purifies les honore de leur approbation. 
Ces doétes Cervelles gemififent ; & datent 
pourtant comme les autres. 

A la ‘Troifième Perfonne. 

Sapidc faluë fon Eraûne. 

Sapide fait bien des vœux pour la confor- 
vation de fon Beat. 

Autre maniéré de Salue/. 

Je fouhaite que Criton foit en bonne lanté 
Bien vous foit , bon & honnête homme, s’il y 
en eût jamais. Reponfe: Je vous fouhaite plus 
de bien que vous ne fauriez m’en fouhaiter. 
La paix av.ec vous. Mon frere! c’eft une 

pli- 
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pliraent , comptez que je vous le rendrai au 
Salutation, qui quoique elle vienne des Juifs, 
& que elle foit fort commune chez les Orien- 
taux , n’eft pourtant pas à rejetter; car elle 
fent aufîï le ChrilUanifme. C’eft aïnlî qu’on 
dit encore en faluant , bonne vie. Bon jour 
mon Précepteur. Re'ponfe : J’aimcrois mieux 
une bonne piftole , qu’un bon jour. Ka.ré 
Rejouiflez vous, la joie! tenez vous joïeux: 
c’ell ce qu’on dit quelque fois en s’abordant 
ou en fe feparant Réponse : Que voulez vous 
dire avec vôtre Kaire' 7 . S’agit il ici du Grec? 
Souvenez vous que vous êtes à Bâle, &non 
pas à Athène. Répliqué; Comment donc o- 
fez vous parler ici Romain, puifque vous 
11’êtcs pas à Rome? 

Maniérés de faire des vxux , ou de fo:t- 
haiter bonheur : car fouhai'er du bien à quel- 
cnn , défi auffi une efpece de Jdlutation ; Cjj 3 
même elle ejl toujours comprife indiredlemeni 
& tacitement dans le bon pour. 

A une Femme groffe. 

Dieu vous fafTe la grâce d’accoucher heu- 
reufement, & de donner un beau Garçon à 
Monlieur vôtre Epoux: publiez vous, par 
le crédit & l’intercelïion de la Vierge Mere, 
être heureufe dans ces fâcheux momens qui. 
doivent vous procurer l’honneur de la Ma- 
ternité! Je fouhaite que cette enflure de neuf 
Mois fc diflipe, que ce gros ventre tombe; 
& cela fans aucun malheur. De quelque Se- 
xe , de quelque tournure que foit le târdeau 
que vous portez , Dieu veuille , que vous 
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n’aïez pas plus de peine à vous en décharger, 
que vous eu avez eu à le recevoir , Plaile à 
la Bonté Divine vous favoriiér d’une bonne 
heure. 

A des Gens qui font à Table. 

Que le Repas foit heureux ! Grand bien 
vous fafl'e à tous ! Joïe & plaifir à toute la 
Compagnie! Dieu veuille prefider à vôtre 
Feftin ! Dieu benifTe la bonne chère ! 

A Celui qui éternue. 

Que cela vous tourne à bonheur & à fanté! 
Dieu vous conferve ! Dieu vous contente! 
Dieu vous benifle! Je fouhaite que cela vous 
loit lalutaire ! Le Conducteur de l’Univers 
veuille tourner à vôtre mieux tout ce qui vous 
arrive ! 

A Celui qui entame l'execution d'un Enlrepife. 

Que la chofe puilîe reüffir à l’avance- 
ment & au bien de la Republique ! puilîe 
vôtre Entreprife tourner au Bien Commun ! 
que ce que vous faites reuflMe! Dieu bé- 
niffe vôtre travail ! Veuille le Ciel favori- 
fer vos efforts! Je prie le Créateur, l’Au- 
teur de tout bien, que vous terminiez avec 
fuccès , par fa grâce , ce que vous avez 
commencé. Que Nôtre Seigneur très bon 
& très grand veuille donner une bonne fin 
à ce que vous avez entre les mains ! puilîe 
vôtre entreprife tourner heureufement ! que 
la fin de vôtre projet réponde au Commen- 
cement! Vous avez commencé une bonne 
œuvre, je fouhaite que la conclulîon en foit 
heureufe ; & que Dieu vous conduife dans 
vos bonnes & pieufes intentions. Veuille Je- 
lus-Chrift vous féconder dans ce que vous a- 

vcz 
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vez fi bien commencé ! que le commence- 
ment de ce que vous faites , puiflè avoir une 
bonne fin ! Je prie le très bon & puillànt Sei- 
gneur de l’Univers, ce Maître abfoludetous 
les Evénemcns, je le prie de rendre l’exécu- 
tion de vôtre deüèin aullï heureulé que vôtre 
entreprife eft honnête & louable. Vous a- 
vez bien débuté, puifiîez vous finir encore 
mieux! Je vous fouhakc un bon Voïage en 
Italie; & encore un meilleur retour. Faites 
grande diligence; & revenez encore plus vi- 
te. Dieu veuille que quand vous aurez fait 
ce Voïage là, à vôtre contentement, nous 
aïons le plailir de vous féliciter fur vôtre 
heureux retour. Vous allez donc vous em- 
barquer? Le bon, & non pas le furieux Nep- 
tune vous mène toûjours vent arriere;& qu’il 
vous ramène de même ; puifiîez vous faire & 
refaire vôtre Navigation en favori d’Eole ! 
que le Voïage n’ait rien de trille ni de dan- 
gereux ; & que le retour foit encore plus a- 
grcable ! Plaifeau Ciel que ce Voïage-là tour- 
ne à l’accomplilîèmcnt de vos delirs ! Plailc 
au Ciel que cette Courfe Maritime vous don- 
ne autant de joïe, que vôtre abfence nous 
caufera de chagrin ! Dieu veuille bénir vôtre 
embarquement! Je fouhaite que ce Voïage 
réüfij/ïe comme vous & moi le fouhaitons. 
Je fouhaite que ce Contra#, que cette Con- 
vention , que ce marché là nous foit à tous 
deux egalement profitable. Je fouhaite que 
nous aïons tous lujet d’être bien contens de 
ce Mariage-là. Le bon Jefus vous tienne 
en fa Sainte garde , & vous conlerve en fan- 
té ! le bon Dieu daigne vous rendre à nous , 

tel 
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tel que nous vous abandonnons à fa bonne 
providence ! Ah Dieu veuille prendre foin 
de vôtre chere Perfonne ! car vous êtes la moi- 
tié de moi même. Revenez en parfaite fau- 
té. Je vous fouhaite un bon commencement 
d’année; que la fuite aille de mieux en mieux; 
que la fin en foit très heureufe ; que l’Année 
prochaine foit encore meilleure , & fuivic d’un _ 
grand nombre d’autre». Re'pottfe : Et moi , 
afin que vôtre bonne volonté ne tombe point 
fur un fond ingrat , je vous fouhaite une vie 
de plulieurs centaines d’années, toutes plus 
heureufes les unes que les autres ; &, par un 
des plus beaux lauts qu’on puifl'c faire dans le 
Pais des fouhaits, jevoudrois que ce jour-ci 
ne fût forain & beau que pour vous; jevou- 
drois que le Soleil ne fo fût Levé aujourd’hui, 
avec tous les charmes , que pour vous don- 
ner une heureufe & agréable journée. Re~ 
po»fe: Je vous renvoie les mêmes vœux. 
Que cette matinée nous foit heureufe , à tous 
deux ; & que ce foir nous publions nous ré- 
jouir enfemble de quelque bonne fortune, de 
quelque prolperité imprevûë. Mon Pere,jc 
vous fouhaite une bonne nuit, une nuit tran- 
quile, un profond fommeil: Dieu vous pre- 
ferve de rêves fâcheux ! Dormez fans inquié- 
tudes, ou n’aïez que des fonges agréables. 
Enfin, mon cherPere, je vous fouhaite u- 
ne bonne & heureufe nuit. Riponfe : Et 
moi , comme je te conois fort intercifé ; com- 
me je fai que tu es grand amateur du gain , 
au lieu d’une bonne nuit , je t’en fouhaite 
mille ; & pas une qui ne foit parfaitement 
heureufe. 

L'Adieu 
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L'Adieu quand on fe fepare. 

Portez vous bien tous tant que vous êtes. 
Portez vous bien. Ne négligez rien pour vous 
maintenir en parfaite fanté. Faites de vôtre 
mieux pour vous bien porter. Je vous or- 
donne de vous bien porter. Le teins nv?t* 
pelle ailleurs; Adieu, portez vous bien. Je 
vous fouhaite toute la fanté dont un Mortel 
puille jouir. Portez vous comme un Lut- 
teur ; ou , fi vous l’aimez mieux , comme 
un Athlète ; .je vous fouhaite toute la vigueur 
& toute la force de Sanfon. Je vous fou 
haite toute la bonne difpofition de Corps & 
d’Ame dont vous êtes digne; je vous fou- 
haite autant de fanté que vous avez de mé- 
rité. Adieu pour deux jours. Si vous me 
laiflèz aller , adieu jufqu’à demain. Avez voue 
encore quelque chofc à m’ordonner? N’y a- 
t-il plus rien pour vôtre Service? Réponse'. 
Rien , fi non que vous demeuriez en bonne 
fanté. Aïez foin de vôtre perfonne. N’o- 
mettez rien pour vôtre eonfervation. Faites 
vôtre poflïblc pour n’être point malade. Aïez 
fl bien foin de vôtre Individu , qu’à la pre- 
mière entrevue, nous vous trouvions gai & 
alerte. Je vous recommande l’entretien de 
vôtre petite peau. Tachez de vous conferver 
un Efprit fain dans un Corps exempt de tou- 
te incommodité. Jouiflèz d’une fanté com- 
plctte , & fans exception, foit pour l’Ame, 
foit pour le Corps. Rcponfe : Comptez qu’on 
aura grand foin de tout cela; & que je n’é- 
pargnerai rien pour rendre vos bons fouhaits 
efficaces. Faites la même chofe de vôtre cô- 
té. Je vous fouhaite à mon tour une fanté 

Tom. vi, F fçr- 


Digitized by Google 


I il VL D I V JS 10 H , VIII. Blaligm , 
ferme, confiante & invariable. 

Saluer par un autre. 

Vous direz, s’il vous plaît de ma part à 
Frobenius que je le falue en bon & fincere 
Ami. Vous n’oublierez pas de dire la mê- 
«me chofe à mon cher Erafinius. Saluez pour 
moi le plus refpe&ueufemcnt que vous pour- 
rez, Gertrude vôtre bonne Mere. Ailùrez 
de mon fouvenir toute l’âimable Société; je 
vous louhaite à tous une joïe pure de lans 
mêlante de chagrin. Ne perdez pas un mo- 
ment à dire à tous nos fâdeles Amis que je 
les lalue de tout mon cœur ! Mes compli- 
mens à Mademoifellc vôtre Epoufe. Quand 
vous écrirez à Moniteur vôtre Frère, ne man- 
quez pas , je vous prie, à lui faire bien mes 
militiez. Vous ferez, s’il vous plaît, bien 
mes Ccmplimens à mon Coufin d’Alliancc. 
N’avez vous rien à m’ordonner qui m’enga- 
ge à vous rendre le Réciproque? Re'ponje : 
tout ce que je vous recommande , c’elt vô- 
tre confervarion & vôtre fanté. Voulez vous 
me faire vôtre Mercure de bonnes nouvelles? 
Re'ponje : que tout le Monde fe porte bien : 
N’avez vous rien à mander à vos Gens ? Ré- 
ponse : Grandes amitiez à tout le Monde, 
mais principalement à mon cher & très hono- 
ré Père : y a-t-il quelques autres que vous m’or- 
donniez de faluer de vôtre part? Réponfe: 
oui , tous ceux qui s’informeront de ma pe- 
tite perfonne : Tous ceux dont vous m’avez 
apporté les amitiez ou les complimens, car 
ordinairement l’un vaut l’autre , obligez moi 
de le leur rendre loigneufement, & avec u- 
fure. Tous ceux de la part de qui vous m’a- 
vez 
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vez falué, je vous prie de ne point manquer 
à leur rendre mon réciproque. Soïez , je 
vous en conjure, mon Vicaire, mon Lieu- 
tenant , pour marquer à mes Amis ma droi- 
ture & ma cordialité. J’aurois écrit à mon 
Gendre: mais vous avez été une lettre vivan- 
te. Hélas, hélas! Où allez vous donc li 
vite? Réponfe: droit à Louvain. Répliquez 
Arrêtez un moment: j’ai une commiflion à 
vous donner. Réponfe : vous n’y peu fez pas: 
pcnlcz vous que je fuis à pié? Lrgo , le far- 
deau ne me convient nullement : mais en- 
fin , de quoi vous plaît il me charger? R/- 
ponfci c’eft de fiiluer, en mon nom, Co-, 
clenius, Rutger, Jean de Campcn, & tout 
le Chœur 7 nlinguairc, c’cft à dire ces lllu- 
ftres qui, outre leur langue maternelle, par- 
lent Latin & Grec. Repli /ue: oh ! dès lors, 
je ne crains plus rien: li vous n’avez que des 
làluts à me mettre fur le dos , mes épaules 
font fort à vôtre fervicc. Rcponfe: Et ce- 
pendant, afin que vous ne preniez pas mê- 
me cette peine là pour rien , je prie Dieu que 
la bonne fortune vous accompagne en allant, 
& en revenant. 

Manière de faluer quel cnn au retour 
d 1 un V otage . 

Nous nous rcjouilTons de vous voir reve- 
nu en bonne fuite. Vôtre heureux retour 
nous donne une vraie joïc. Quel plailîr pour 
nous de vous revoir dans une fi bonne dif* 
polition ! Nous ne finirions allez vous félici- 
ter fur vôtre heureux retour. Dieu foit loué 
de ce qu’il a bien voulu vous rendre à nous 
en bonne fanté. Plus vôtre eloignement nous 
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a caufé de chagrin , ou plus nous vous avons 
trouvé à redire, plus nous femmes fenfibles 
à la joie de vous revoir. Vous voila donc, 
grâces au Ciel, encore plein de vie & de fan- 
té? Nous vous en félicitons nous nous en 
félicitons nous mêmes. Nous avons d’au- 
tant plus de plailjr de vous revoir , que vôtre 
retour eft imprevû , .& que nous ne nous at- 
tendions point à une fi agréable avanture. Ré- 
fottft : foïez, je vous prie foi'ez bien perfua- 
dcz , mes Amis, que la joie que j’ai .de vous 
revoir tous en parlait? fanté, n’eft pas moins 
grande que la .vôtre. Je fuis ravi de vous 
avoir retrouvé en bonne difpofition. Je ne 
croirois pas mon retour heureux , &jenefc- 
rois pas content de ma fanté, fi je ne vous 
voïois tous , vous portant auffi bien que moi. 
C’eft à prefènt que je me croi echapé de tout 
danger ,& que je me trouve fain & fauf,puif- 
que je vous retrouve tous en fi bon état. 

Sur la mauva-fe Santé, 

G ecrge. Etes vous en bonne fanté ? 

Levin- Je fouhaitçrois pouvoir répon- 
dre affirmativement. Je ne me porte pas com- 
me je voudrois ; il s’en faut beaucoup. A 
vous dire le vrai, ma fanté eft fort imparfai- 
te; je me porte tellement quellemcnt , Paf- 
fablement. Ne pouvant me porter félon mon 
defir, je me porte comme je puis. Je me 
porte à l’ordinaire. Je me porte comme il 
plaît à Dieu. Je vous affine que je ne me 
porte pas fort bien. Je ne me fuis jamais ü 
mal porté. Je me porte comme de coutu- 
me. Je me porte comme font ceux qui ont 
le malheur de vivre fous la.Domûiation de la 

Ma- 
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Monarchie Hipocratique, & qui ont affaire 
avec ces Meilleurs les "lueurs autorifez & 
mercenaires, nomme* vulgairement Méde- 
cins. 

George. Comment vous porte* vous ? 

Lez: h. Autrement que je ne voudrois. 

George. En quel état eit vôtre fauté? 

Levin. Envcritc elle n’eft pas bonne : clic 
cft facheufe , tout à fait facheufc; je fuis in- 
commodé , & plus incommodé que je ne puis 
dire. Je fuis d’une fanté malheureufe, peu fa- 
vorable, peu fortunée-, miuvaifc, contraire,- 
miferable , foible , douteufe , médiocre , à 
peine médiocre, bien differente de ce que je 
la voudrois, fupportable; enfin, telle que je 
la fouhaiterois à mes Ennemis. 

George. Ce que vous dites-là me fait, je 
vous allure, bien de la peine. Dieu vous en 
garde? Dieu veuille détourner un fi grand 
malheur ! Ne dites point des chofes comme 
cela. Je fouhaite que vous parliez - ici corn-' 
me un homme qui fe trompe & qui ne fait 
ce qu’il dit. Il faut avoir bon courage. Ar- 
mez vous d’une forte & inébranlable ré fol 11» 
tion. Une-Ame ferme & confiante fait échouer 
la mauvaife fortune ; comme dit un Ancien, 
elle la rend manchote. On doit apuïer fon 
efprit fur l’efperance d’un fort plus heureux: 
mais quel efi donc vôtre mal ? quel genre de 
maladie ? De quoi êtes vous attaqué ? quel 
mal vous tient ? En quoi confifie vôtre mau- 
vaile difpofition ? qu’eft ce qui vous met dans 
ce fâcheux état? quelle efi la caufe de vôtre 
langueur? quelle forte de maladie? En un 
i%ot , qu’eft ce qui vous fait mal ? 

. F 3, Jjet- 
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Levin Je n’en fai rien; & c’eft par cet 
endroit là que mon mal elt plus dangereux. 

George. Vous dites vrai : car le premier pas 
vers la fànté , c’eft de pénétrer la nature de 
la Maladie ; & , fuivant le Proverbe , un mal 
bien lonu, ejl à demi guéri. N’avez vous 
point confulté l’Oracle? N’avez vous point, 
apellé la Medecine à votre fecours ? 

Levin. Oh, pardonnez moi! J’ai tant vû 
de Médecins que je ne pourrais pas les comp- 
ter ! 

George. Hé bien ! que difent ils ? 

Levin. C’eft à peu près la même Manœu- 
vre que celle des Avocats deDemiphon dans 
la Comedie de Terence: l’un dit c’eft cela: 
l’autre, non, ce n’eft pas cela; & le troiliè- 
me eft d’avis qu’il en foit délibéré plus mû- 
rement. Ces Do&eurs ne font d’accord que 
fur un point, c’eft que je fuis digne de com- 
paffion. 

George . Combien y a-t-il que vous avez ce 
mal-là ? y a-t-il long tems que vous êtes ma- 
lade ? Depuis quand êtes vous attaqué de cet- 
te maladie-là ? quand cela vous a-t-il pris ? 

Levin. Environ une vingtaine de jours. Il 
y a près d’un Mois. Voila déjà trois Mois. 
Mais pour moi, il me femble qu’il y a cent 
ans que je commençai d’être malade. 

George. Autant que je m’y conois , on doit 
faire tout ce qui fe peut pour empêcher que 
le mal ne s’enracine , & qu’il ne fe familiari- 
fê avec la Nature. 

Levin. Il n’eft déjà que trop invétéré. 

George. Eft- ce une Hidropilie formée ? 

Levin. Ils. difent que non. •: 

Geor- 
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George Eft-ce la Dilfenterie ? 

Levin. Je ne le croi pas. 

George. Eft*ce la Fievre ? 

Levm. Cela le pourroit bien: mais une 
Efpcce de fièvre toute neuve; comme on voit, 
de tems en teins s’élever certaines M ladies, 
inconues & qui n’av oient* jamais paru. 

George Hclas ! Il y en avoir plus qu’il 11’cn 
faloit des anciennes. 

Levm. Tel a été le bon plaifir de Mere 
Nature, qui, fur cec article-là, en agit en 
vraie Maratre. 

Georg e . ■ Quel eft le jour de vôtre accès ? 

Levm. Quel jour, dites vous? Tous ceux 
de la femaine ; & plus fouvent que l’Euripe, 
ce fameux Detroit entre l’Eubée & la Bco- 
tie, qui monte & décend fept fois jour & 
nuit. 

George Bon Dieu! Voila un horrible mal. 
Quelle peut en avoir été la fourçe? quelle 
eft vôtre conjecture fur la caufe de cette ter- 
rible maladie ? 

Levin. Jccroique cela eft venu par la trop’ 
grande abltinence. 

Geone. Ce n’eft pourtant pas vôtre coutu- 
me d’être afiez luperftitieux pour mortifier 
vôtre chair par le jeûne ? De l’humeur dont 
je vous conois , vous n’êtes pas grand jeû- 
neur. 

Levin Ne vous- imaginez pas que ce fût 
par dévotion ; c’étoit dizete & pure necdïité. 

George. Quelle necefiité ? 

Levm. Parce qu’on ne me donnoit point 
à manger. Je croi aufli que cela eft venu de 
froid. Je foupçonne que les oeufs pQuris n’y 

. F 4 ; • ont; 


I î8 VI. D IV I S 10 N , VIII. Dialogue * 
ont pas peu contribué. Le vin trop trempé 
a pu y avoir bonne part : mon Eftomac s’eft 
gâté , il a perdu fa chaleur naturelle; & à 
force de prendre des alimens crûs & mal fai- 
faiKs , il eft devenu incapable de digeftion. 

George. Prenez garde plutôt que vous n’aïe’z 
pris vôtre mal à une Etude excefiïve,& faite- 
à contre tems ; ou que ce ne foit un fruit des 
Guerres Bacchique & Venerienne; car vous- 
avez été allez brave dans ces deux Milices- 
là. Mais- pourquoi ne faites vous pas venir 
un Médecin? 

Levin. Je crains qu’au lieu d’ôter le mal, 
il ne l’augmente; j’ài peur qu’il ne m’em- 
poifonne plûtôt que de me guérir. 

Geotge. 11 faut donc en choifir un entre 
les mains de qui vous puiffiez vous remettre- 
en toute afliirance. 

Levin. Si j’en dois mourir, j’aime- mieux 
partir une bonne fois, & tout d’un coup, 
que d’être tourmenté par tant de drogues. 

George. Faites donc en forte d’être vôtre 
Médecin vous même. Si vous ne voulez 
pas vous fier à un homme qui fe pique de; 
poflèder l’Art de chaffer les Maladies , & de 
rendre lalànté., je fouhaire que IcTout-puif- 
fànt vous tienne lieu de Médecin. J’ai pour- 
tant un remède admirable & miraculeux à, 
vous propofer: faites vous bien couvrir du 
froc du grand Saint Dominique , ou du fa- 
ce e Saint habit de l’incomparable Saint Fran- 
çois: quantité de Mourans font revenus de 
la porte de l’autre Monde, par la vertu fur- 
naturelle de ces benites couvertures. 

Levin. Peut-être la même chofe feroitel- 

' le 
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le arrivée, lî on avoir mis fur le Corps de 
ccS Malades le manteau d’un Supérieur de 
Bordel. Mais d’ailleurs, les Frocs de ces • 
Venerables Patriarches ne produifent rien ; ils - 
fônt fans effet , & leur divin pouvoir ett luP 
pendu , à moins qu’on n’y ait la foi. 

George ^ He bien ! Aïei donc cette foi ff 
necellaire ; cela vous vaudroit une efpècede 
refurreérion- D’autres , dans vôtre Etat * ont 
été guéris en le voiiant , en s’engageant par le ' 
lien du Vœu , à quelque Saint du Paradis. 

Levin. Je n’aime pas à faire de Conven- * 
tion, de Marché, de Pa<3 avec les Habitant ■ 
du Ciel. 

George. Ainfi toutes vôtre reflource, c’eft 
de vous adreffer à Jeliis-Chrift , car vous a- 
véz de la confiance en lui , de vous y adref- 
fer , dis-je, pour lui demander le bien fait de 
la Santé. 

Levin. Mais favoir fi c’eft une grâce, un 1 
bien fait, c’eft de quoi je ne luis pas fort' 
certain. 

George. N’eft ce donc pas un bien d’être : ■ 
délivré d’une grande Maladie ? 

Levin. C’eft quelque fois' un plus grand » 
bonheur de mourir- Tout ce que je deman*~ 
de au bon Dieu, c’eft qu’il me donne ce qu’il* • 
fait me convenir le mieux. 

George. Vous devriez vous purger. • 

Levin. J’ai le ventre affei Libre. • 

George. 11 ne faut pas laifter de l’exciter/' ^ 

Levin . Au contraire , je dois plûtôt l’arrê- - 
tar \ car il ne ya que trop vite. • 
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NEUVIÈME DIALOGUER 

INSTRUCTIONS PEDAGOGIQUES. 

Le Pédagogue, Le Disciple. 

Le T ~)eJagogMe. Vous croiroit on jamais Je. 

X fils d’un homme de Cour? Non, on. 
vous prendroit plutôt pour un rcjetton de 
Païfan, tant vous êtes groliier, tant vos ma- 
nières. font fauvages & ruftiques. 11 faut, 
qu’un Enfant de qualité falTe briller la diflin- 
êtion de fa naiiTance par. des façons d’agir 
honnêtes civiles & pleines de politeffe. Quand: 
quel-cun , à qui vous devez du refpeét, vous 
aborde & vous parle , voici en quoi vous de- 
vez vous oblèr.ver & vous tenir attentivement 
fur vos gardes : tenir le Corps droit ; fe dé- 
couvrir en tirant le Chapeau fi on en a un; 
que le Vilage ou L’air ne foit ni trille, ni ha- 
gard,, ni effronté, ni trop fier, ni volage; 
mais qu’il y paroiÉe une modefiic mêlée de 
gaieté.. De la retenue & de la pudeur dans 
les yeux ; regardant toujours celui à qui vous 
parlez. Les piez joints-, les mains en repos & 
làns gefticulation .’ les jambes fixes & en le#r 
place; fans remuer les bras, fansfe mordre 
les Lèvres , ne fe gratant point la tête ; ne le 
mettant point le doigt dans l’oreille. Qu’il 
n’y ait rien non plus de dérangé fur vôtre Per- 
fonne : mais qu’au contraire vôtre habit , vô- 
tre ajuftement, vôtre parure, que tout cela, 
dis-je, s’accorde (i bien avec vôtre air, vô- 
tre port ; enfin , avec toute la difpofition ex- 
térieure de vôtre Corps, qu’il n’y ait rien 
en vôtre perfonne qui ne lente ion jeune 
homme de naiiTance & de bon naturel. 

. Le 
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Le Difciple. Si j’étudiois fur le champ ces 
beaux prcCeptes ? Si je copiois actuelle- 
ment ce rare Original? qu’en dites vous,, 
mon Pédagogue? 

Le Pédagogue. C’eft fort bien avile ; une fi 
bonne inlpiradon ne pouvant venir que de la 
Page Minerve , ce lcroit un crime de la re- 
jetter : faites donc, mon cher Entant: ça! 
Courage ! que j’éprouve fi vous êtes digne de 
la lublimité de mes documeas. 

Le Difciple. Pais-je bien? 

Le Pédagogue. Non ; vous n’y êtes pas en- 
core. 

le Difciple. Eft-ce comme cela?- 

Le Pédagogue. Vous approchez. 

Le Difciple. Suis-je relfèmblant cette fois-ci?. 

Le Pédagogue. Oh ! pour le coup , cela va 
bien: demeurons en là ; «St tâchez de 11e ja- 
mais oublier ces beaux & imporrans précep- 
tes. Mais il ne fuffit pas de vous avoir bien 
drdlé le Corps ; c’cfi la moindre partie de 1 
l’Ouvrage: je dois former l’efprit & vous a- 
prendre à parler. Or fus : ouvrez donc vos> 
deux oreilles , & redoublez vbtre attention. 

Tant que vous êtes avec cette Perionne 
conlïderabie à qui vous devez du relpcét;& 
conféquemmcnt avec qui vous êtes obligé de- 
vons obferver, évitez de parier fortement , pré- 
cipitamment & en étourdi. Prenez bien gar- 
de , pendant ce tems-là de 11c faire paroïtre- 
aucun écart, aucune dillraétion, pas la moin- 
dre abfencc d’elprit : mais lbïez uniquement», 
attentif à ce qu’on vous dit. Eil-ce- vôtre 
tour de parler ? faut il répondre? que ce ioic: 
Laconiquement, ç’eft à dire en peu de mots^ 
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& bien fenfez , emploïant de tems en tems •- 
les titres honorables , pour mieux marquer* 
le jrefped ; faifitnt queLque fois la révérence, 
fur tout à la fin de chaque réponfè. Notez, 
qu’il ne faut pas quiter brufquement: ou vous 
devez demander, permifiion de vous retirer, 
ou attendre qu’on, vous congédie. Voila cet*, 
te grande Leçon ! Votons un peu maintenant . 
fi vous la .mettriez bien en œuvre. AllonsV 
En fa&ion Pédagogique.! Jeierai le.Tcnant:. 
répondez moi. Combien .y a t-il que vous 
êtes abftnt de chez vous ? 

Le D/Jciple. Près de fix Mois. 

Le Pédagogue. Fy 1 mauvais début! quel 
gros Solécilmeen civilité.! Eit-ce ainfi qu’on 
parle à fon Vénérable Maître ? Vous deviez 
bien ajouter MONSIEUR. 

Le Difctple. Vous avez raifon: je ne fuisi 
♦ qu’une bête, & je ne mérite pas vos doétes 
inftru&ions. Mais je veux me. corriger. Re-, 
demandez moi, je vous prie: vous verrez que 
je ne fuis pas. un Ours inaprivoifable. 

Le Pédagogue. Depuis quand, êtes vous for- 
-ti.de la Maifon paternelle? 

Le Difctple.. Il y a près de fix Mois , MON- 
SIEUR. 

Le Pédagogue. Fort bien; cela s’apelle être 
docile. Mais dites moi : l’amour .filial ne 
vous tient.il point au cœur? l’envie de teter i 
le defir d’embraflèr la douce Marna » ne vous 
prefle-t-il point ? - 

Le Difciple.. Je mentirois fi je difois le con- 
traire : oui ce mal-là me tourmente quelque 
fois ; je le confeffe ingenûment. 

Le. Pédagogue. V ous voudriez donc bien voir 
Madame vôtre M e re ? Le „■ 
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Le Difciple ; T res volontiers , Moniteur , li- 
cîétoit vôtre bon plailir. 

Le Pédagogue. Autre barbarisme ! Il faloit- 
fléchir là le jaret ; vous deviez faire une pe~ 
tite révérence^ Bon , Continuez de même* 

& reprenons la refpeêtable Pédagogie.* 

Dans vos paroles n’allez ni trop vite, ni 
trop lentement : parlez fans heliter & làns 
marmoter. Accoutumez vous à parler diftin- 
âement , nettement & à bien articuler vos 
mots. Si vous rencontrez un Magiftrat à 
barbe blanche , un Prêtre, un Doéteur, ou 
quelqu’autre Perfonnage de gravité, il faut 
lefiluerdu Chapeau; on ne doit pas lui plain-» 
dre une revérence, fouvcnezvous en bien. 
Vous ferez la même chofe en partant devant 
une Eglifc, . ou devant une Croix. 

Etes vous en Feflin ? Ménagez fi bien vô- 
tre belle humeur, qu’on s’aperçoive aifément 
que vous lavez ne point vous émanciper au 
de là de vôtre âge: attendez le dernier à vous 
fervir , & ne mettez la main au plat- qu’après • 
tous les autres Convives. Si on vous pre- 
fente un morceau trop friand & trop délicat* . 
remerciez par. un honnête refus: fi on vous 
prertè , acceptez avec beaucoup de reco* 
noiflànce , avec de grands remercimens : puis 
aulfi tôt , en aïant coupé une petite partie , . 
bien entendu que vôtre afîïette foit nette & 
ne vous ait point encore fervi, vous rendrez 
le refie au Maître de la Table, ou vousl’of-. 
frirez à vôtre plus prochevoilin. Quand on 
4 x>it à vous , faites raifon gaîment , d’un air 
gracieux ; recevez la fanté ; rendez-là , mais 
bûvez fortement : quand même vous n’au^ 
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riez nulle envie de boire , ne lailfez pas de 
bailer le verre. Répondez d’un vifage ouvert 
& avec une honnête joie à ceux qui vous at-’ 
raquent; mais ne parlez que quand on vous 
interroge. Vient on à dire des falctez ?tout. 
auffi tôt compofez vôtre air, & tenez vôtre 
ferieux comme fi vous étiez abfolument étran-- 
ger dans ces matiere$.-là, comme fi vous n’y 
entendiez rien. Point de medilance : ne vous 
élevez au defîus de qui que ce foit : gardez, 
vous bien de.vous loiier ; encore plus de mé- 
priferce qui regarde les autres. Soïez doux, 
affable, facile à tous vos Compagnons , mê- 
me avec ceux qui font du plus bas étage : ne 
foïez ni raporteur ni babillard. 11 arrivera 
de-là, comme dit Terence , que, fans avoir 
d’envieux , vous aquerrez des louanges , & 
vous ferez de vrais amis, /ta fie t ut fine invi- 
dia lauàem inventas , & ami cos pares. Si 
vous trouvez que le repas dure trop, vous 
demanderez d’être difpenfé d’une fi longue, 
féancc; &, après avoir falué honnêtement la 
Compagnie , vous vous retirerez de la ta- 
ble. C’eft ce que j’avois à vous dire fur cet 
endroit du Commerce de la vie ; gravez pro- 
fondément ces hautes maximes dans vôtre 
jeune cervelle; entendez vous? 

Le Difciple. Oui Mon illuftre Précepteur; 
& j’aurai foin de les conlervcr précieufement; 
je n’en perdrai pas une lîllabe. N’avez vous 
plus rien à m’ordonner? Vôtre fac eit il vui- 
de! le fermon eff il fini? 

Le Pédagogue. Oui, Mon Enfant: allez? 
retournez à vos Livres ; & qu’on ne man- 
que pas d’étudier en brave Aprenti du ParnafiTe. 

Le 
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Le Difciple. C’eft cc que je vais faire. 

DIXIÉME DIALOGUE , 

SUR DIVERSES CHOSES. 
CEUX QUI VONT AU COLLEGE. 
Silviüs, Jean. 

S ilviuj, Qu’cft ce qui t’oblige à courir fi. 
fort , mon Ami Jean ? 

J ta». Pourquoi, comme dit le Proverbe, 
le Lièvre court il fi rapidement devant les 
chiens ? 

Silvius. Qu’entens tu par cc Proverbe-là ? 

• A quoi prêtons tu faire allufion ? 

Jean. C’eft que comme la crainte de la 
mort fait courir l’animal timide;, de même, ( 
la peur du Châtiment produit chez moi le 
même effet;,. & me dénoue les jambes d’une. ■ 
grande force : car fi je ne fuis dans la Claflc 
au tems preferit, c’eft à dire, avant la Le- 
âure du Catalogue, je n’ai qu’à recomman- 
der mes pauvres feilès au bon Saint Barthe- 
lemi qui fut écorche vif, c’en eft fait auffi 
de ma peau. 

Silvius. Il n’y a rien du tout à craindre de. 
ce côté-là- Il n’elt qu’un moment après cinq 
heures, Tiens’ Regarde l’horloge : la main,, 
ou l’aiguille, li tu l’aime mieux, n’eft pas 
encore fur le point qui divile les heures à di- 
ftancc égale. 

Jean. Je ne me fie à cela que détonné, 
forte :les horloges font comme les hommes;*, 
elles font fujeites à tromper & à mentir,, 
quoique non pas fi fouveut. . 

SiL\ 
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Silvius. Du moins tu dois te fier à moi qhi 
de mes deux oreilles ai oui la voix de la Cio- * 
che. 

Jean. Eh ! que difoiwelle?- 

Silvius. Elle affirmoir , à tou S ceutf qui 
vouloient le favoir , qu’il doit Cinq heures. 

Jean. Mais il y a encore un autre point 
qui m’inquiété & qui m’embaraiïe bien plus. 

If faut que je*epète par ectur la Leçon de' 
hier; & cette Leçon, afin que vous le lâ- 
chiez, eft honnêtement longue. 

Silvius. A qui dis tu cela ? Ne fuis-jc pas' 
dans le même cas que toi? Je t’aflure que' 
je ne fai pas non plus trop bien la mienne. % 
Ainfi , nous partageons également le péril.' 

Jean. Cependant tu conois nôtre Régent; 
tu n’ignore pas qu’il eft d’une feverité im- 
pitoïable ; cet homme- là ne pardonne rien; 

& le pis de l’affaire , c’eft qu’il groffit étran- 
gement les objets: il- n’y a point chez lui de 1 
petite, point de légère faute; à fa balance' 
toute infra&ion eft un crime énorme , un pé- 
ché Capital. C’éft ce qui fait que,' de là 
grâce , il n’épargne point nôtre malheureux ' 
derrière , frapant fur nôtre peau , comme ft' 
c’étoit un cuir de beuf. 

Silvius. Oui; mais tu ne fais pas nôtre bon- 
ne fortune? Heureufement ; ce Boureau ne 
fera pas la claffè aujourd’hui ; & nous aurons" 
la joie de ne le point voir. 

Jean. Qui donc a-t-il pris pour Ion Lieu-’ 
tenant, ou pour Ion Vicaire? 

Silvius. Il nous donne en fa place le Sieur" 
Corneille. 

' Jean. Quoi ? ce Pédant qui a les yeux de 
travers? S&- 
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Silvius. Lui meme. 

Jean. Tant pis pour nosculotes! malheur 
à nos fefles ! jamais il n’y eut dans. le terri- 
ble Empire du Pédantifmc un plus vigou- 
reux ni plus rude Ftuètcur j & jamais Orbi» 
lius qui fe fignaloitdans le maniment des Ver- 
ges , n’y fit œuvre. 

Stlvius. Ce que tu- dis • n’eft que trop vrai. 
Auffi combien de fois ais-jc maudit foivafla£ 
fin de Bras ? Oh que je verrois de bon cœur 
une bonne paralific tomber fur ce cruel in- 
finiment ! 

j fean. Mais Dieu nous défend de faire des 
imprécations contre nos Précepteurs ; s’il îàut 
les en croire fur leur grave & fententieufe 
parole, c’cft un des plus grands péchex qu’on 
puilfe commettre. Ainli toi & moi nous de- 
yons plûtôt prendre fi bien nos précaution» 
que nous .ne tombions jamais fous la main 
écorchante d’un tel Tirau. 

Silvius. Pour mettre ta belle morale en œu- 
vre lï tu veux m’en croire , nous ferons une 
chofe. Eprouvons tour à tour fi nous pof» 
fedons bien la Leçon : l’un tiendra le Livre, 
& l’autre récitera. 

Jean. Ta propofition efi trop belle & trop, 
falutaire pour. la refufer. 

Silvius. Ca ! tâche de te bien poflfeder : catv 
la peur arrête & fufpend la fondion de la Me- 
moire. 

Jean. Je fecouérois facilement nmprefiion 
de la crainte, lî le danger n’étoit point de la; 
partie. Mais qui pourroit fe poüéder dans, 
un fi grand péril? 

Silvius. Je l’av.ouë: cependant , il ne s’a- 

- git- 


Digitized by Google 


138 VI. DIVISION , X Dialogue , 

gir dans ce détroit-ci ni de la tête ni de la vie: 
il s’agit d’un certain endroit , à la vérité fort 
douloureux; mais qui , loin d’être mortel n 'in- 
ter elfe dans fes foutfrances , ni la fanté , ni 
le bon* appétit. 

AUTRE. 

Corneille, André'. 

C erne Ale. Que tu aïe la main bonne, & 
que tu écrive fort joliment , c’eft de quoi 
les Cônoiffeurs même ne fauroient difconve- 
nir : mais tu as là du papier qui gâte ton écri- 
ture: il coule, il eft humide, & l’encre per- 
ce , traverfe de part en part. 

André. Oblige moi , je te prie , de me tail- 
ler cette plume-là. 

Corneille. J’ai une raifon eflèncielle pour 
te refufer ce fervice-là, quelque petit qu’il: 
(bit; c’eft que je n’ai point de Canif. - • 
André. Qu’à cela ne tienne ! en voici un. 
- Corneille. Oh qu’il eft émouflfé !’ 

André Tu peux l’aiguifer fur cette ‘Pierre 
à aiguifer. *. 

Corneille. Comment te la faut il? Veux tu 
la pointe ferme & un peu dure? ou fi tu. l’ai.- 
me mieux molle & fouple. 

André. Accommode la à ta main; fais 
comme pour toi. 

Corneille. Pour moi , je me fers ordinaire- 
ment de la taille molle. 

André. Je te prie, écris moi les lettres Al- 
phabétiques, dans leur ordre,, & depuis la. 
première jufqu’à la derniere. 

Corneille. Les Grèques ou les Latines? 
André. Les Latines premièrement, je ta- 
cherai de les copier* Cor- 
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Corneille. Donne moi donc du papier. 

/Indre. Tu n’en manqueras pas , mon A- 
mi ; prens. 

Corneille. Mais je m’aperçois d’un incon- 
vénient, c’elt qu’aïant mis plulieurs fois de 
l’eau dans mon cornet, mon encre eil trop 
detrempee, & conlequemment plus blanche 
que noire. «. 

André. Je ne t’oftrirai point la mienne ;car 
le coton en eil tout à fait l'ec. 

Corneille. Preilc le bien fort , à moins que 
tu n’aime mieux pilier dedans. 

Anilré. Il vaut mieux que j’en demande au- 
tre part. 

Corneille. Il elt plus agréable & plus fûr 
d’avoir Ion necellaire & les bel'oins chez foi, 
que de les emprunter dehors. 

André. D’ailleurs, qu’eft ce qu’un Ecolier 
fans plume & fans encre? A qui peut on le 
comparer fort naturellement ? 

Corneille. A un Soldat qui , dépourvû d’e- 
pée, de bouclier, & de toute autre arme, ne 
làuroit attaquer , & n’a que fes mains pour fe 
defendre, ou fes pici pour prendre la fuite. 

André. Ah que je fouhaiterois avoir les 
doigts aulïi agiles, aufii actifs, aulfi vîtes que 
ta langue ! Certainement , je ne puis pas four- 
nir à écrire ce que tu di&e ; tant tu cours de 
la voix. 

Corneille. Penfe premièrement à bien écri- 
re ; & que la vîteife n’aille qu’après. Sat ci - 
ta , Ji fat bane ; on fait toujours ajjez tôt , quand 
on fait bien. 

André. Cela eft fort bien. Mais va chan- 
ter cettcr chanfon-là à Nôtre Maître, quand 

». v if 
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il diète, On fait toujours aflez tôt quand otf fait 
bien. 

FORMULE DE REMERCIMEN7‘. 

Pierre, Chre'tien. 

P ierre. T u m’as fait plaifir de m’ecrirc quel- 
que fois. Je te remercie de m’avoir écrit 
fouvent. Je te fai bon gré de ce que tu as 
bien voulu,- de tems en tems , me donner 
de tes lettres. Je te fuis fort obligé des fré- 
quentes vifites que tu m’as fak par tes lettres. 
Je te fuis bien redevable de nous avoir chargé 
de tes paquets. Tu ne faurois croire com- 
bien je te fuis redevable de nous avoir quel* 
que fois attaqué & provoqué par tes lettres. 
Tu m’as fak un fenftble plaifir d’avoir eu là 
bonté de m’ecrire. Je te dois une grande re* 
conoiflànce de m’avoir écrit fi honnêtement, 
& d’une maniéré fi obligeante. Je regardé 
comme un bienfait confiderable la peine que 
tù as pris de me donner de tes nouvelles , & 
je t’en tiendrai un bon compte. - 
Reponfe. 

Chrétien. Air contraire, c’eft à moi à con* 
feflèr ma faute , & à vous en demander par- 
don. Il faut que j’aïe pouffé la hardieflejuf* 
qu’à l’impudence, d’avoir ofé importuner 
par demauvaifès lettres un homme qui a be- 
foin de tout fon tems , & qui le remplit fi 
fâvamment. Je reconois vôtre bonté ordi- 
daire, quand je voi que vous avez pris en 
bonne part la liberté que j’ai pris de vous é- 
crire. Ne recevant point de réponfe, je crai» 
gnois que ma lettre ne vous eût déplu. II 
n’y a nul fui et de remer ciment : je luis trop 
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bien .paie lî mon afilduité à vous écrire vou* 
a été agréable , fi cela vous a fiait quelque 
plailir. 

Maniéré de demander des Nouvelles. 

Pierre. N’a-t-on rien aporté de nouveau 
du Pais? N’avez vous point de nouvelles de 
Nos Gens? N’en avez yous rien reçu ? N’en 
avez vous rien apris ? Quelles nouvelles? 
Qu’eft-ce. qu’il y a de nouveau ? M’aportez 
vous quelque nouveauté ? Que dit on de frais? 
Eft il venu des lettres de chez nous? 

Reponfe. 

Chrétien. Force Nouvelles, mais rien de 
vrai. Allez de nouveautez , mais rien de cer- 
tain. On raporre quantité de faits ; mais pas 
un d’affuré. Les Nouvelles font nombreu- 
ses , mais peu de véritez. On n’aporte rien 
de nouveau. Je n’ai abfolument reçu aucu- 
ne Nouvelle. Quelques Nouvelles , mais 
aucune fur laquelle on puiflè compter. Il 
fe débite plulïeurs bruits , mais pas un qui ne 
foit fufpeft. La Renommée caufe & babille 
allez ; mais tous les événemens qu’elle pu- 
blie n’ont point de fondement folide ; ce ne 
font que des mots ; les chofes ne répondent 
point; il n’y a rien d’efîe&if. Si les faufiè- 
tez font de vôtre goût, il y a cet Ordinaire- 
ci , de quoi vous contenter ; car ils ont voi- 
furé des chariots tout pleins de menfonges. 
J’apporte des boifl'eaux , voire des boiffeaui 1 
grande mefure , de fables , de contes A de 
fixions. J’ai tant dementeries à te dire qu’à 
peine un Vaiffeau, fût il du premier rang, 
pourroit il les porter. 

Pierre, Hâte toi donc de te décharger;; il 

jeft 
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eft à craindre que tu ne fuccombe , que tu 
ne fois ccralé fous le poids d’un li gros far- 
deau. 

Chrétien. Je n’ai rien que ce qui fe divul- 
gue dans les boutiques de barbier, dans les 
chariots & dans les Barques; c’eft de ces 
trois grands Magalins du Nouvelliftne que 
toute ma Marchandife eft tirée. 

sis tu reçu des lettres ? Formule. 

Pierre. N’as tu point de Lettres ? Ne t’e- 
crit on point du Pais ? Ne t’a-t-on point rerl^ 
du de paquet? Ne t’eft il point venu d’Ecrits? 
lc‘ Commerce Epiftolaire ne t’a-t-il rien pro- 
- duit par laPofte? Tes bons Amis ontilsgar- 
dé le lilence cette fois-ci ? N’as tu rien re- 
çu de leur part ? La Pofte ne nous a-t-elle 
rien fait voler de France? N’en eft il point 
venu de Lettres? 

Reponfe. 

Chrct-en. Je n’ai point de Lettres. Je n’ai 
pas un poil , pas un grain de Lettres. On 
ne m’aporte pas une feulé ligne. Qui que ce 
foit ne me rendroit pas un pauvre mot de 
Lettre. Depuis long tems j’ai autant reçu 
de Lettres que vous en voïez, & qu’il enpa- 
roit dans mon Oeuil. Ma foi! j’aimerois 
mieux de l’Argent que des Lettres. Un peu 
de Monnoie me fait bien plus de plailîr que 
de longues Epitres. J’aime mieux recevoir 
de ces pièces Métalliques qui ont cours dans 
la Société humaine, dont elles font l’amc , 
le lien , les delices , & dont elles font pres- 
que tout le mérite, j’aime mieux, dis-je, 
recevoir ces bénites pièces , que du papier 
noirci en forme de Lettre ou de Billet. Je 

me 
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me confole fort aifémcnt de n’avoir point 
de Lertres , pourvu que l’Argent arrive heu-; 
reulement dans mes mains. Je prens tout 
un autre plaifir à recevoir de belles & bonnes 
efpèces qu’on m’a compte, qu’à lire, lou- 
vent des pauvretez & des fotilés qu’on m’e- 
crit. 

Formule d' Aquiefcement. 

Pierre. Je le croi tort ailément. Cela n’cft 
nullement difficile à croire. G’eft une cho- 
fe qui entre tout naturellement dans l’efprit. ' 
Qui pourroit vous contredire en cela ? Il fau- 
drait être bien incrédule pour vous refufer fa 
perfualion dans une choie fi probable. Je 
vous affine que je vous croi Vous me ren- 
dez tout à fait certain de cette affaire-là. Je 
vous croi & vôtre ferment n’y fert de rien. 
Vous ne dites rien là qui ne foit vraifcmbla- 
ble- Vous m’avourez neanmoins que les Let- 
tres nous donnent quelque confolation. Mais 
pour moi, au defaut d’argent, j’aime tou- 
jours mieux une Lettre que rien. 

Modèle pour l'Utile 

Chrétien. A quoi fert une Lettre fans ar- 
gent ? Mais enfin de quelle utilité peut être 
une Lettre vuide? Où eft la valeur, l’ufage, 
le prix, le fervice, l’office, l’affi fiance , le 
foulagemcnt , l’emploi ; enfin , quel bien vous 
apporte une Lettre où il n’y a que des mots? 

A qui une Lettre deftituée de matière pccu- 
nieufe eft elle agréable? qui eft d’un affez 
mauvais goût pour fe faire un plaifir de la 
recevoir? Quel émolument tire-t-on d’une 
Lettre toute pleine de Vuide? De quel profit 
peut-être une Epitre qui ne péfe ni ne fonne? 
w En 
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En quoi vous fccourt elle? En quoi vous at- 
de-t-elle? A quoi mène-t-elle? A quoi con- 
duit-elle? De quelle importance eft elle ? Et 
pour dire tout en peu de mots , le moïen de 
s’imaginer qu’une Lettre fans efpeces mon- 
noiécs foit bonne à quelque chofe? N’eft-ce 
pas un corps fans ame, une lampe fans lu- 
mière, un Vailfeau (ans liqueur , &c. 

Répetefe. 

Pierre. Il n’eft pas difficile. de détruire tou- 
tes ces interrogations & de lever vôtre diffi- 
culté. Une Lettre peut fervir par plufieurs 
endroits : pour de bons avis , pour des con- 
feils falutaires, pour des recommandations 
qui vous procurent des Protecteurs & des A- 
mis; pour des nouvelles curicufcs ou inte- 
rdfantes ; .pour favorifer les progrès dans les 
Sciences & dans les Arts ; pour nourir & fo- 
menter l’ Amitié.; pour entretenir le commer- 
ce de la Vie. Mais quand les Lettres n’au- 
roient aucun raport à toutes ces utilitei,du 
• moins font elles bonnes dans une certaine 
occupation où nous nous fervons ordinaire- 
ment de papier; & où même le papier écrit 
prévaut fur le blanc. Oui les Lettres font 
propres à nettoïer & à tenir nettes une par- 
tie du Corps qui eft fort fujette à fe falir ; & 
qui, fans un telfecours, blelferoit la délica- 
teffe de l’Odorat. D’ailleurs ne s’accommo- 
de-t-on pas quelque fois d’une Lettre, &ne 
vient elle pas fort à propos pour faire cuire 
un Maquereau, pour enveloper de l’encens, 
pour &c. Brifons là delfus. Nos bons A- 
mis font ils en bonne fanté? Que fait vôtre 
Epoufe? Comment fepoçte t-elle cette chère 
Moitié ? Cbré - 


t 


Digitized by Googl 


Sur Diverses Choses. 14J 
Chrétien. Fort bien, Dieu merci ; je l’ai laif- 
iee chez fa Mere. A propos de ma Femme 
je ne fai fi je vous ai dit qu’elle eft grolfc. 

Maniéré de fouhaiter du bonheur. 

Pierre. Puiflc la chofe tourner heureufement 
pour vous & pour elle! pour vous , de ce que 
vous allez être Pcre, & pour elle de ce que 
elle va devenir Mere. Dieu veuille vous ê- 
^tre propice & favorable ! je fais bien des vœux, 
’jeprie, je fouhaite que la chofe ait un bon 
& heureux fuccès pour les deux parties intc- 
reflees. J’invoque tous les Saints & toutes 
les Saintes, les Anges & les Bienheureux; 
en un mot , tous les Habitans du Paradis , je 
les fuplie d’emploïer leur crédit & d’interce- 
der, afin que vôtre Epoufe produite, en bon- 
ne lànté , un fruit digne de l’Arbre , & que 
elle vous falTePérc d’un bel Entant. Je vous 
loue d’avoir fait voir que vous êtes un hom- 
élie & non pas Eunuque. Je fuis bien aife 
que vous aïez donné un témoignage public 
& inconteftable de vôtre virilité, car on ne 
doutera point que vous ne foicz l’Artifande 
cet Ouvrage-là. Tu t’ès toi même déclaré 
bon & franc Coq, Mais non pas deCibéle. Va! 
je te reconois pour homme ;& quand tu vou« 
dras , je te donnerai un Certificat de Virilité. 

Chrétien. Tu badine, tu raille, tu te gober- 
ge', & en cela je te reconois ; car de ton na- 
turel , ne t’en deplaife , tu es un grand Rieur: 
mais, fais, fais! fuis ton penchant; ne te 
gène point : je te permets de tout dire; & de 
plus , nôtre amitié te donne ce droit-là. Chan- 
geons de propos. J’aprens que tu es reveno 
depuis peu en ce Païs-ci. 

7m». K7, G 
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Pierre. Cela cil vrai. Il y avoir un peu 
trop long tems que j’etois hors de l’air natal. 
L’amour de la Patrie me tourmentoit; je ne 
pouvois plus réfifter à l’impatience, à l’ar- 
deur que j’avois de la revoir. J’avois une 
trop grande envie d’embr aller tues Parens : la 
vue de mes amis me tenoit trop au cœur : 
enfin, je i’ouffrois cruellement, & mon ab- 
fence me paroillànt un Siccle, cette longue 
privation m’étoit infuportable. 

Chrétien. Tu as fuivi en cela l’inflinêt & 
l’impreffion de la Nature: c’eft elle qui t’a 
infpiré ces fentimens de pieté, de tendreflè & 
d’humanité. Car il ell certain que nous Ten- 
tons tous une certaine inclination, qu’on ne 
peut allez admirer qui nous entraine vers l’en- 
droit du Globe Terreflre qui nous a donné la 
naifîance & la nouiiture. Et, comme difle 
Poète , 

Ne cio qua natale folum dulcedine cunttos 

Pucit , & immemr.res , non finit e(je fui. 

La Patrie imprime à tous les hommes une je 
ne lai quelle douceur, un certain attrait qui 
ne permet pas qu’on l’oublie jamais. Dites 
moi , je vous prie , comment avez vous trou- 
vé toutes choies à vôtre retour ? 

'Toutes chofes nouvelles. Formule. 

Pierre Rien que nouveauté pour moi. Tout 
me paroit changé. Chaque choie a pris une 
autre face. Par tout ce n’eft plus la même 
décoration. Voïez quelle révolution le tems 
produit rapidement dans les affaires des Mor- 
tels ! Il me fcmbloit entrer dans un autre 
Mondé. Mon abfence avoit à peine duré dix 
ans : cependant , à mon retour tout me pa- 
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roifioit un fonge; & même je ne fai pas trop 
bien encore li je nerève point ; en cela fem- 
blable à Epimenide, le Prince des Songeurs. 

Chrétien. Quelle Fable nous citez vous-là? 
De quelle rêverie Poétique nous parlez vous? 

Pierre. Sî vôtre loilîr vous permet de l’en- 
tendre, je ne demande pas mieux que de lx 
conter. 

Chrétien. Vous ne fauriez nous faire un 
plus grand plailir. 

Pierre l aites moi donc donner un Siège 
avec un Couffin ; un Fauteuil ne feroit pas 
trop bon. 

Chrétien. Vous avez raifon , & la deman- 
de elt trop jufte: car étant .affi s vous menti- 
rez plus commodément. 

Pierre. Selon quelques Hiiloricns peu (cra- 
puleux fur la Vraifemblance, encore moins 
fur la Vérité, (le Pais Hiftorique abonde en 
tels Ecrivains ,) Au raport donc de ceux-là , 
in* certain Epimenide, Crétois de naiflance, 
étoit forti tout l'eul de la Ville dans le def- 
fein de fe promener. Il ne penfoit qu’à pren- 
dre ce divertiffiement , lors qu’une lübite & 
grofle pluie lui tombant fur le corps , il (e 
jette dans une Caverne pour Iaiflêr paffier ce 
furieux orage. La Pluie continuant, nôtre 
homme, bien à couvert, fe couche de fon 
long , & s’endort de fes deux yeux. Mais il 
donna au bon Phebus , vulgairement dit So- 
leil , tout le tems de rétablir la ferenité d<a 
l’Air. Le (bmmeil d’Epimenide fut extraôr- 
dinaire : il ne fit pourtant qu’un fomme: 
mais ce fomme dura , combien , à vôtre a- 
vis ? Quarante fept ans , pas un jour ; pas u- 
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ne heure, pas une minute à rabatrc. Voila 
ce qui s’apclle dormir ! Parlez, moi de Mor- 
phée pour faire des miracles. 

Je nen cro'i rien. Formule. 

Chrétien. Que dis tu là ? Cela n’cft pas cro- 
Vable. Le Fait pèche abfolument contre la 
vr,aifemblancc. Aparcmmcnt toi, ou quel- 
que autre avant toi , a rêvé la chofe en dor- 
njajit profondément. Je ne trouve nulle pro- 
babilité à ce trait d’Hiftoirp. Ta narration 
elt monftrüeufc. N’as tu point de honte de 
rçciter, comme un événement Hiltorique, 
une fi grolfe fotîfe? Un tel conte meriteroit 
d’être inféré parmi les fince-res & très vérita- 
bles Narrations du ferieux & fidèle Lucien. 

Pierre. Je vous* allure que je ne dis rien ici 
qui ne foit attcflé par la plume des plus gra-- 
v.es Hifioriens de l’Antiquité ; à moins que 
vous ne preniez le fameux Aulu-Gelle pour 
un Auteur de peu de crédit, & fufpecfc pour 
la bonne foi. . 

Chrétien. Tant s’en faut : tout ce qu’il e« 
crit eft pour moi comme les feuilles , com- 
me les Oracles de la Sibille 

Pierre. Mais enfin, eftccdonc pour voua 
uge chofe fi furprenante qu’un Théologien 
ait rêvé pendant tant d’années? Car on prê- 
tent que cet Epimenidc étoit de Profeflion 

Di- 

I Les feuilles de là Sileil- i ne Sibille. C‘eft à dire , 
te. Juvenal a dit dan» le I une chofe inconteftable. 
même fens : Ce Proverbe doit fon o- 

^ Çr édité me velis fahurn Uigine à la Sibille de Cu- 
recitare SjbilU me , dont les Oracles é» 

Im/ginez. vous (jue je vous tOÎCUt lCfl plus CCléblCS* 
et- s fur f*»r la f nulle 1 
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Divine , & qu’il s'appliquent à la’ Théologie 
de ce tcms-là. 

Chrétien. Je raeurs fd’envie de vous enten- 
dre Philofopher là defliis. 

Re'ponft. 

Pierre. Qu’entendrois-je autre chofeque la 
Théologie de l’Ecole ? Ce que Scot & les 
Doétcurs de la même farine ont enfanté dans 
la fuite ne fbnt*ce pas de vrais longes & de 
pures revérics? Encore en a-t-on bien agi a- 
vcc Epimcnide : car à la fin celui-ci , s’é- 
veillant , revint à foi ; au lieu que quantité 
de Théologiens Scholaftiques fongent & rê- 
vent jufqu’à la Mort. 

Chilien. Bon ! Vous parlez en digne Poè- 
te : continuez de mentir. 

P terre. Epimcnide donc ouvrant enfin- les 
yeux, bâille, s’étend, regarde autour de loi; 
& voïant que la pluie étoit pafl'ée , il fort de 
la Caverne fort content de fa petite ftatiort. 
Qui fut bien étonné , ce fut, comme vous 
pouvez croire, nôtre Dormeur quand il eut 
fait quelque pas. Tout lui paroi t changé ; 
& plus il avance, moins il reconoit les ob- 
jets. Nouveaux Bois, nouveaux Rivages-, 
d’autres Arbres , d’autres Campagnes ; il n’y 
a pas même jufqu’aux Fleuves qui lui paroiif- 
fent différons, & fi vous me demandiez en 
quoi, je ferois embaralfé: en un mot, il n’y 
avoit quoique ce foit qui, par fa nouveauté, 
ne fueprit le Théologien, & ne mît le dé- 
fordre dans fon Imagination. Dans cet éton- 
nement il vient à la Ville ; & c’efi là où il 
achève de perdre la tramontane. Il s’infor- 
me comme un homme qui n’y auroit jamais- 
• • .63 • »fis> 
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mis le pié ;• il s’y trouve comme un Etrange? 
qui dêcendroit du Monde de la Lune. Epi- 
menide ne lailïe pas de faire quelque féjour à 
Crète; pendant tout ce tems là , il ne conoit 
perfonne; & tout le Monde lui eft inconu: 
ce ne font plus les mêmes vifages ; les Gens 
font vêtus autrement; on a changé de lan- 
gage ; les mœurs , les ufages , lés coutumes 
les modes , tout eft nouveau pour le pauvre 
Théologien : qui de fon côté fe regarde com- 
me tombé des nues , ne Tachant à quoi attri- 
buer une fi étrange metamorphofe. Je ne 
fuis nullement furpris qu’Epimenide ait trou- 
vé tant de changement après quarante fépt 
ans de fommeil , puis qu’une abfence de dix. 
années me met à peu près dans le même cas* 

Chrétien. Avez vous eu le plaifîr de retrou- 
ver Pere & Mere au logis ? 

Pierre. Grâces au Ciel, l’un& l’autre font 
encore en être humain; mais ils vivent com- 
me deux bonnes Gens ufez , & dont la fanté 
eft confifquée par la vieillene , par la mala- 
die , & par les malheurs de la Guerre. 

Chrétien. Ainfi fe joiie ainfi fe paflè la 
Scène de la Vie Humaine, telle eft la Loi 
inévitable des Deftinées. 

Pierre. Soupez vous aujourd’hui au logis. 

Chrétien. Non je mange dehors. Je luis 
engagé à fouper en Ville. 

Pierre. Chez qui ? 

Chr étien. Chez mon beau Pere , ch£z mon 
Gendre, chez ma belle Fille, chez mon Allié: 
On apelle Alliez ceux qui font unis , non par le 
lien du Sang, mais par le naeu du Mariage. 

Pierre. Quels font donc les noms uiitez 
défi Alliances è . * • Ghiè* 
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Chrétien. Je veux bien vous les dire, fans 
ftJanti.er neanmoins; & arin que vous en 
foïcz mieux inftruit , je joindrai le Latin au 
François. Les noms Maritus ^ uxor , Ma- 
ri & femme, font allez cûnus. 

Socer , Beau Perc, le Pere de ma Fcmmc.- 

Gener , Gendre ou beau Fils , le Mari de 
ma Fille. 

Sucras y Belle Merc, laMerc de ma Femme. 

Nurus , Belle Fil le , la Femme de mon Fils. 

Levir , Beau Frere, Frere du Mari. 

Dans ce fens-là, Hector étoit le beau Fre- 
re d’Helène, puilquc elle étoit Femme de 
Paris frère d’Hcétor. 

j Fratria T Bel le Sœur , F emme de mon F rere. 

GJjs, Belle Sœur, la Sœur du Mari. 

Vitricus , Beau Perc , le Mari de maMcre. 

Nove;ca , Bel le Mere,iaFemme de monPére. 

Privignns BeauF ils , leFils de la Femme 
ou du Mari. .... 

Hrivigna , BelleFille , la Fille de l’un ou 
de l’autre. 

Rivait s , Rival, qui aime la Maitreflc d’un 
autre. 

Peler. Concubine , qui aime le Mari d’u-- 
nc Femme. Comme Thralon cft le Rival de 
Phedrie; & Europe cft à l’égard de Junon la 
Concubine de Jupiter. 

Chrétien. Venez uiner demain chez moi. 

Pierre. Je vous rens grâces. Je vous fuis , 
oblige. Vous êtes trop obligeant. Je vous 
invite donc pour demain au foir. Je vous 
prie donc à venir demain fouper avec moi. 
Obligez moi donc de diner demain avec moi. 
Je veux donc vous avoir demain pour mon 
•Convive. G 4 Lhrc- 
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Chrétien. Je crain de ne le pouvoir pas- 
Mais j’ai peur que la choie me foitimpofîible* 
Je n’oferois vous promettre. J’irai fi je puis» 
mais je doute fort que je le puilfc. 

Pierre. Pourquoi? Par quelle raifon ne le 
pourriez vous pas? Comment cela? Pour- 
quoi non? Pour quel fujet? De quelle ma- 
niéré ? Qu’eft ce qui vous en empêche ? Quel 
obftacle s’y oppofe ? Par quel endroit ferois- 
je privé de ce plaifir-là ? 

Chrétien. Il faut necciïàirement que je fois 
au logis. Je vous aifure qu’alors je ferai ob- 
ligé de relier chez moi. Je ne puis pas me 
dilpenfer de palier la foirée à la Maifon. 11 
ne me fera point du tout alors permis de for- 
tir. Je n’aurai pas demain la liberté d’aller 
dans aucun endroit. Il n’y a pas moïen que 
je puilïè ibrtir après diné. J’atens, moi mê- 
me demain des Conviez. Quelques uns de 
«os meilleurs Amis ont formé le delfein de 
•renir paffer cette foirée là chez moi ; & d’y 
prendre le dernier repas. J’ai du Monde et 
foir-là ; je traite des Gens au logis. Sans ce- 
la, je vous affure que j’accepterois & que 
j’irois volontiers. Si ce n’étoit cet obftacle- 
là , loin d’y avoir de la répugance, je m’en 
ferois un grand plaifir. Si cette difficulté là 
pouvoit s’aplanir, vous ne me trouveriez rien 
*noins que difficile fur vôtre invitation. Comp- 
tez que fi la choie étoit polïïble, je ne ie- 
rois pas homme à m’en exeufer. Si cela fe 
pouvoit, je ne me ferois pas prier deux fois. 
CeiTez , je vous prie, de me preil'er; toutes 
ces inftances-là font fort inutiles : fi cela dé- 
pendait de moi, je n’attendrois pas que vous’ 
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m’inviralïicz pour m’y trouver; j’irois de mou 
- propre mouvement. Je confentirois fans la 
moindre répugnance, fi j’étois Libre. En 
vain me priez vouspuifqucla chofe n’eftpoint- 
du tout en mon pouvoir; & fi elle y étoit, 
il ne leroit pas moins inutile de me prier 
car furement je me prierois moi même. A 
prefent que j’en ai toute l’envie imaginable 
je ne le puis pas; & fi je pouvois, ce feroit 
perdre le tems de me demander une chotc 
que je fouhaite, pour le moins autant que 
vous pouvez la fouhaîter. 

Pierre. Ce fera donc pour après demain. 
Vous avez beau faire, il faut necclfairement 
que vous foupiez après demain chez moi» 
Vous voulez bien , du moins , me donner pa- 
role pour le quatrième jour. Tant de rai- 
fons, tant d’exeufes qu’il vous plaira, je nç 
vous quite point que vous ne m’aïez promis 
pour jeudi prochain. 

Chrétien. Jæ ne finnois vous promettre. II- 
ri’eft pas en mon pouvoir de m’engager. Je 
ne puis pas vous affiner de cela. Il m’efl 
impofiibledevous donner une parole poliiive. 
Je choifirai le jour qui nous fera le plus com- 
mode à tous deux; & alors, j’irai de bon cœur. 

Pierre. Vous devez donc fixer le jour. Je 
prétens donc que vous marquiez le jour au 
quel vous viendrez fouper chez moi. Il faut 
donc que vous nommiez pofitiYcment le jour. • 
Dites donc , ce fera un tel jour ; car je ne 
ihe rendrai qu’à cette condition-là. Oui,jc 
Veux^ qu’on me preferive, qu’on me détermi- 
ne , qu’on me limite , qu’on me marque ex-‘ 
pief&meilt ; enfin, qu’on arrête le jour du 

G f re*~ 
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repas. Convenons donc du jour. Ma nf- 
folution eft de vous obliger à affigner le jour. 

Chrétien. Je ne veux pas que vous le fâ- 
chiez d’avance. Ce n’eft pas ma coutume de 
dire le jour à mes Amis. Des Gens avec 
qui je n’ai qu’une liaifon médiocre, ou qui 
ne font pas tout à fait de mon goût, c’eft à 
de telles Gens que je marque le jour. Je 
ne veux pas que vous foïcz averti. Ce n’eft 
pas mon intention que vous foïez alïbré du 
jour. Je fondrai fur vous quand vous y pen- 
serez le moins. Je vous furprendrai tout d’un 
coup. Vous m’aurez fur les bras dans un 
tems imprévu. Je vous accableraflors que 
tous ne vous y attendrez pas. Je vous man- 
gerai, je vous ruinerai quelque jourquevous 
ne vous déferez de rien. Vous lercz tout 
étonné de me voir à vôtre table. Quelque 
jour que vous ne fongiez non plus à moi' 
qu’au Grand Turc, vous me verrez pourtant 
vôtre Convive; & vous regarderez cela com- 
bine une apparition. 

Pierre. Je veux le lavoir auparavant. Je 
prétens avoir deux jours d’avance. Je vous 
prie de m’avertir deux jours devant. Obli- 
gez moi que je le lâche quarante huit heures 
avant vôtre venue. Affurcz moi, rendez 
moi tout à fait certain deux jours avant que 
vous veniez. 

Chrétien. Si vous me preiïez tant, je vous 
marquerai le jour à la Sibarite, afin que vous- 
aïez tout le teins de faire vos aprèts. 

Pierre. Que voulez vous dire par là? 

Chrétien. Les Sibarites étoient un Peuple' 
efféminé qui avoit pour maxime d’inviter à 


S «t r Diverses Choses. i'fÇ 
tin repas douze mois, jufte & prccifemei.t 
avant de le donner», afin que tant celui qui 
devoit traiter, que les Convives futurs , pul- 
fent le préparer avec tout le loifir néceuairc, 
l’un pourfaireun Fcftin dans toutes les règles,. 

& les autres , pour y aporter toutes les dilpofi- 
tions de bon apetit & de bel le humeur qui lont 
rcquifes pour faire honneur à Ion Hôte. 

Pierre. Que MdTieurs les Sibarites s’ail- 
lent promener avec leurs repas onéreux ! pour 
moi, c’eft un Ami que j’invite pour rire,. % 
pour plailânter, pour dire de bons mots, en- 
tin, pour me réjoiiir avec lufr; je n invite pas 
un Satrape, un Gouverneur de Province , par 
exemple , ou quelque autre grand Seigneur ,, 
pour honorer ma l abié & ma Mai fon. 

Chrétien . Ce que vous fouhaitez vous eft 
préjudiciable, vous demandez v 6tre domma- 
ge. Vous cherchez vôtre perte. V ôrre tc- 
iir ne convient nullement à vos interets. C>- 
que vous exigez de moi ne s’accorde guère a- 
vec vôtre profit. 

Pierre. Pourquoi cela? Par quehe radon ,> 

je vous prie ? . , . T 

Chrétien. C’eft que j’irai bien garni. Je 
viendrai bien muni. Je vous attaquer ami en- 
préparé, & avec une bonne efeorte. Car,, 
je vous en avertis, au moins; je me remuai 

chez vous, accompagné d’une faim enragée.- 

De vôtre côté , aïez loin de lairaiier , de loû- 
lcr un Vautour. J’aporterai mon ventre de 
mes boïaux fournis d’un grand vu.de :dev * 
tre part , voïez li vous pourrez remp.ir ce- 

loup affamé. . , ... , ' 

Pierre. Allons'. Doit ! je te defie dan^uff 
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Combat de ce genre -là. Ca 1 fais de ton • 
mieux; emploies y tout ton courage, toutes 
tes forces ; je te mets au pis. 

Chrétien. Oui , fans doute , j ’irai ; mais j ’ai un 
autre avis à te donner ,,c’elb que je ne ferai pas 
fcul; j’aurai un Compagnon de haut appétit. 

Pierre.- Tu m’en plairas d’avantage, tu en- 
feras encore mieux venu. Mais qui auras 
tu pour Compagnon ? 

Chrétien. Mon Ombre. 

Pierre. Si tu viens de jour r & avant So- 
leil couché , cela ne fe peut pas autrement. 

Chrétien. Mais tu ne fais pas tout : c’eft 
que l’Ombre que j’amenerai,. fera peut-être 
double,. qu’elle, a des dents; & qu’elle s’en 
i'ert auflï bien que je puis me fervir des mien- 
nes. Je prendrai cette éfcorte-là pour m’ai- 
der à te punir d’avoir ofé m’inviter. 

Pierre. Fais comme bon te femblera, tu 
peux te contenter , pourvû que tu ne te fafïè 
point fuivre par des fpèêtres ou par des fu- 
ries. Mais je voudrais bien que tu vouluflè 
m’aprendre & m’expliquer, ce que tu entens 
par le mot Ombre. 

Chrétien. Chez la Gent favante, chez la 
Nation Doâe, on apelle Ombres ceux qui, 
n’étant point priez au repas , ne laiflênt pas 
d’y venir., fous le crédit & les aufpices du Con- 
vive qui îy vient par droit d’invitation. 

Pierre. Si ce font là tes Ombres , je confens 
volontiers que tu en amène tant qu’il te plaira. 

Chrétien. A cette condition-là , je veux 
bien promettre. Oui ; je te donne ma paro- 
le que j’irai : mais je m’engage fous une re- 
ftri&ion,,ç’eft que dès le lendemain, & fans 
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aucune remile, tu viendras aufli louper chez 
moi. Je k ferai, fans y manquer: mais nô- 
tre accord, nôtre convention, nôtre marché 
fera que tu te rendras aufli mon Convive à 
ton tour. J’accepte l’aflfignation du foupc,. 
mais avec uneclaulé, c’efl que vous me ren- 
drez le réciproque, en confcntant aufli à mon 
invitation. Je m’engage à la choie , avec 
cette exception , que vous en ferez autant le 
lendemain. Comptez que j’irai, dès que vous 
m’aurez donné parole que vous viendrez à 
vôtre tour. Je vous allure que je fuis à vous,- 
fi vous me promettez d’être à moi. J’aurai 
'le plaifir de manger à vôtre table , quand je 
ferai fur que dès le jour fuivant, vous vien- 
drez manger à la mienne. 

Pierre, Soit! je le veux; j’y confens ; jVn 
fuis d’accord ÿ la condition me plait, je me 
foûmets à la claufe ; j’accepte la propofition; 
je fuis prêt à ligner le marché. Je me rens 
à vôtre fatisfa&ion. Puifqucvous le voulez 
ainlî , foit fait félon vôtre defir. Je me con- 
formerai , en cela parfaitement à vos inten- 
tions. Je cônois la generofité Françoife. 
Vous ne voulez point oc repas gratuit. Vous 
n’aimez point à avoir obligation d’un foupé ; • 
& vous ne jugez à propos de manger chez 
moi , li vous n’êtes' alluré de me rendre mon 
repas. Mais il y a un inconvénient à cette 
delicatefle de generofité : c’eft que de cette 
manière là , les Feftins font ordinairement 
un Cercle; ils vont à la ronde. Par cette 
viciflitude, par catte révolution détour, les 
repas donnez & rendus ne finilfent point. 

Chrétien. Rien n’eft plus agréable ; fur tout, 
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fi cela fe fait fans aprets , fans dépenfe; & cft 
ne grofîiflant fon ordinaire que tout le moins 
qu’on peut. Au refte, je vous retiens ; & je 
vous empêche peut-être d’aller quelque part. 

Pierre. Ou plutôt je croi que c’efi moi qui 
Vous arrête. Mais demain nous en dirons 
d’avantage ; nous cauferons plus amplement 
& plus familièrement. Mais demain nôtre 
badinage fera plus long; nous aurons tout le 
tems de dire le bon mot. Nous en dirons 
des meilleures. En attendant, tâche de te 
bien porter- Cependant , tiens toi fain & 
joïeux. En attendant ce plaifir-là , jouis a-; 
gréablemcnt de toi. Adieu. 

Où vas-tu ? Formule . 

chrétien. Où vas tu à prefent? En quel lieu 
porte tu tes pas avec tant de hâte & de pré - 
cipitation ? Où cours tu fï vite? Quel endroit 
eff le but de ta courfe? De quel côté tourne 
tu ? Où ce chemin-là te mené t-il ? 

Je vais au logis , lormule. 

Pierre. Je me retire chez moi. Je retour- 
ne au logis. Je reprens le chemin de chez 
nous. Je rentre à la Maifon. Je vais un peu 
voir ce que font mes Gens. Je vais quérir 
le Médecin. Je m’en vais à la Campagne. 
J’ai donné parole vers cette heure-ci; d’avoir 
une Converfation avec une perfonne de grand 
mérité. J’ai réfolu de palier cette heure-ci 
avec un homme de conléquence. 

Chrétien. Avec qui? 

Pierre. Avec Curion ’ ce beau parleur. 

Chrê 

Curïtn y ce beau VtrJtur. 11 1 fuivant la remarque de Lu- 
f a j t alluGon à Curion Tri- cain, étant toujours prêt 
fcua du ïcuplc , lequel , à parler , contribua beau- 
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Chrétien. Je fouhaite donc que Mercure te 
foit favorable, & qu’il t’afiîltc dans ton befoin. 

Pierre. En quoi Mercure peut il me fecou- 
rir dans une telle conjonéture ? 

Chrétien. Tu en as befoin parce que tu au- 
ras affaire avec un grand Caufeur. 

Pierre. Par cette raifon-là il valoit mieux me 
fouhaiter une Mémoire heureule & prefente. 

Chrétien. Pourquoi ? 

Pierre. Par la raifon que des Oreilles lar- 
ges & bien ouvertes me feront beaucoup plus- 
neceffaircs qu’une langue mobile & bien dé- 
liée: or l’Oreille cftconfacréc à la Mémoire. 

Chrétien. Par où iras tu? Quel chemin vas 
tu prendre? Par quelle rue dois tu palfer? 

Pierre. Par ici, â gauche. Parla. De ce 
côté-ci , de ce côté-là , par la Grande Place. 

Chrétien. Cela étant, j’irai avec toi ;je t’ac- 
compagnerai, je te conduirai jufqu’au détour. 

Pierre. Non : je ne fouffrirai point que tu 
te détourne. Je ferois fâché que tu te don- 
naffe tant de peine en ma confédération. Gar- 
de moi ce fervice-là pour quelque occaüon , 
où il me fera néccffaire ; pour à prefent, je 
n’ai pas befoin de ta bonne volonté. Ne t’e- 
carte point de ton chemin pour l’amour de 
moi, je t’en prie. 

Chrétien. Je fuis toûjours dans ma route y 
& même je l’abrége, je l’accourcis, dès que 
cela me procure le moïen d’être un peu plus 
long tems avec un intime Ami. D’ailleurs- 
jje n’ai rien à faire , & je ne fuis pas des plus 

pa* 
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pareffieux pour marcher; à moins pourtant 
que ma Compagnie ne te foit incommode. 

Pierre. Je ne veux pas que tu fois mon 
Gentil-homme fuivant, quoique je n’en puif- 
iè avoir qui me plaife d’avantage. Mai$ je 
lie permettrai pas que tu me ferme le côté 
gauche. Je ne fou ffr irai point que tu me don- 
ne la droite. Ca! féparons nous ici : je te 
faille à la garde de Dieu. Sûrement tu ne vien- 
dras pas plus loin. Allons ! Va-t-en : taCom-' 
pagnie me gène, parce que tu prens une pei- 
ne tout à fait inutile- 

Maniéré Je faire [es recommandations. 

Chrétien. Fais bien mes complimcns à Cü- 
rion. Je te prie de bien affiner Curion, ce 
beau difeur , de mon eftime & de mon ami- 
tié. Ne va pas oublier de prefènter mes ref- 
pe&s à Curion. Dis lui que failànt grand 
cas defon mérité, j’ambitionne beaucoup d’a- 
voir quelque part dans fon fouvenir. Je fou* 
faite que, par ton moïen, je puifle être au 
nombre de fes meilleurs Amis. Marque lui 
bien que je le faluëpar le bon endroit. Quant 
à toi?Conferve moi bien ta chere & precieufo 
amitié : je te la demande plus que tu ne peux 
t’imaginer. Je me recommande de toute ma 
force à ton bon cœur. Pour ce qui ell de dire, 
je fais mes recommandations , au lieu de ccs ex- 
preffions laconiques , mes civilitez, mescom- 
plimens , mes refpe&s , mes amitiez , &c. il faut 
laiffer cette vieille phrafe, cette formule uféeà 
ceux qui négligent la fineflè & la pureté du lan- 
gage. Au refte, j’ai un bôn avis à te donner* 
prens garde de parler trop peu avec le grand 
Parleur ; mefure ta langue par la tienne ; &ne 
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va pas être chiche de paroles à un homme qui 
en eit liberal jufqu’à la profufion. 

Modelé pour la complaisance. 

Pierre. Veux tu donc que jet’obeiUc? Me de- 
mande tu de la complaifance ? Faut il que je 
Condefcende à ta volonté? M’ordonne tu donc 
de faire comme toi? puifque tel cil ton bon plai- 
fîr , je t’imiterai très volontiers. Ne me retar- 
de pas d’avantage ; ou plûtôt ne nous retardons 
pas tous deux. • 

Chrétien. Mais avant que nous nous répa- 
rions , oblige moi de vouloir bien m’aprendre 
comment on doit fe fervir de ccs termes , retar- 
dement , cauje y faute îc n Latin , in mora , in 
faufa,i* tulpa. Toi donc qui es un grand puri- 
fie , &unpartifan zélé de l’Eloquence, fais moi 
le plailir de m’expliquer la différence de ces 
mots-là, & de m’en enfeigner le meilleur ufage. 

En caufe , en faute , en retardement. 

Pierre. Il faut donc te contenter. La faute 
n’cft pas en moi , la faute n’cft pas en toi. Le 
retardement eft en toi. Cela fe dit bien, à la vé- 
rité Grammaticalement , mais on dit avec beau- 
coup pl us d’elegance. 

En faute. 

Je ne fuis point cnfaute,ce n’eff pas ma faute. 
Je fuis exempt de faute. Si tu ne fais pas déplus 
grans progrès , ce ne font ni ton Précepteur , ni 
tonPere,qui en font caufe, c’elt uniquement ta 
parefle. V ous êtes tous en faute ; vous êtes tous 
deux coupables. On doit s’en prendre à l’un & 
à l’autre. Il faut vous accufer tous deux. Vous 
avez tous deux commis la faute. Vous êtes 
tombé malade par vôtre déréglement, c’cll par 
vôtre faute. Onditaufiique ceux làfont-dans 
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le vice , à qui on doit imputer la faute ; que cem 
la font dans le crime qu’il faut blâmer commt 
les auteurs d’une méchante aétion ; que ceux là 
font dans le dommage , à qui on caufc quelque 
perte &quelqucpre)udice. Un’eft pas permis, 
chez les Latins, de renverfèr témérairement ce 
genre de difeours , le dommage efi en lui , le vice 
ejl en lui. En caufe. 

Si j’ai manqué â vous écrire, c’eft la maladie 
qui en a été lacaufe. Mes affaires font caufe que 
je ne vous ai pas écrit affez fouvent ; vous auriez 
tort de l’attribuer à négligence. Qu’eft-ce qui 
en a été caufe ? qu’eft ce qui a donné lieu à ce- 
la? je n’en fuis pas la caufe. Sivous n’avez re- 
çu aucune lettre de moi, fâchez vous contre le 
Meffager , c’eft lui qui en eft caufe. Ne croïez 
pas quej’attribuevôtremaigreurà l’çtude;non 
non , ne vous datez pas que je lui donne un fi 
beau & fi glorieux principe. C’eft l’Amour qui 
vous maigrit ; lui feul eft cautc de ce vifage pâle 
& décharné. En retardement .: 

Je ne vous retarderai point. Qu’eft-ce qui 
nous a caufé ce retardement ? C’eft vous qui 
nous avez retardé. Tu fais toûjours attendre? 
Quelle affaire t’a obligé à ce délai ?par qui as tu 
été retardé ? voila ce que tu demandois : c’eft à 
toi à le bien retenir-' Tu auras cela pour récom- 
penfe de ton petit cortège, pour païment d’a- 
voir pris la peine de m’accompagner. Adieu, 
mon Ami Chrétien. Adieu, mon cher Pierre; 
jufqu’à demain. 

FIN DE S DIALOGUES D’ER ASME. 

Faute a Corriger. 
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APOLOGETIQUE 
POUR LES 

COLLOQUES D’ERASME. 
Recueuillie fîdélément de Tes écrits y 
autant que le loifir a pu le 
permettre par 

P. s. 

De plus, élu même tuteur, 
DISSERTATION 
DE L’UTILITE' des DIALOGUES. 
Au très Iüuftre 

PIERRE SCRIVERIUS: 
DANIEL HE1NSIUS, 

Son ancien Arai, le falue. 

D epuis long teins , Perfonnage Célèbre , mus 
fommes unis par plu/ieurs endroits : mais 
fur tout par l'Amour des Inrllvs heures , if par 
nôtre admiration pour ceux qui s 1 y rendent re- 
commandables. Nôtre ERASME e/h inconte - 
flablcmenl de ce nombre-là. On peut dire qu'il 
n'e/h pas moins la gloire if la Merveille de la 
Nature , que de la Hollande , vôtre Mire 
Dans une Ji vive lumière (l'Erudition if de 
Vérité , que ce Grand Homme apporta dans ta 
République des Lettres : plongée alors prefquc 
toute dans un profond fommesl, il cfl encore au- 
jourd'hui une Pieire d achopement pour ceux „ 
qui ne peuvent s'accoutumer à celte Clarté trop 
forte pour leur petit genie. Car comme de tout 
tems , ceux qui ont la vue folble ne faur oient 
[wpporier l' éclat du Soleil, de mime (ci incom- 

pa- 
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p arable Erafme ejl un 4Jirc dont la Lumière 
éblouit tous ces favantaffès qui font fi fort au def. 
fous de fon mérité ; fon éclat leur fera toûjours 
mal aux yeux. Ce Flambeau du Monde Lety 
tré fe Leva pendant la nuit , & au milieu de 
tes ténèbres qu' aiment i & qu'aimeront tou- 
jours les Gens qui avaient interet que les Hom- 
mes ne fujfent jamais éclairez : ces Gens dis- 
je , qui en plein jours clignent les yeux , bâil- 
lent t s'allongent > & quand , par intervalles , 
ils lèvent la tête , comme on a coutume défai- 
re en dormant , ils detefient même la Lumière , 
à caufe que , par l'envie du fommeil qui les 
tient , ils la haiffent , ils la fuient ; enfin parce 
que la Lumière ne les accommode point. Vous 
les prendriez pour des Buveurs qui n'ont point 
encore cuvé le vin du jour precedent. 

Erafme n'avoit obligation qu'à foi même de 
fon favoir eminent , & de fon mérite fingulier; 
& en cela il avait étudié fous un Maître qui 
devait enfeigner tout r P Europe. Il avoit reüui 
Ji j*dicienj«ment en fa Perfonne , la Liberté f 
la Pieté , l'Erudition , que fe donnant tout en- 
tier à combatre les erreurs & les maladies 
Publiques , c' était là le but de tous fes foins & 
de toute fon application. Il s'attachait unique- 
ment à la Vérité ; & il en ctoit à la fois U 
Client & l’ /. ivocat . Il n' implorait le fecours de 
qui que ce fût , ce qui eft affe% furprenant: il 
n'étoit attaché ni à aucune Republique , ni à 
pas un Prince fur la 'Terre , foit , comme font 
la plupart des Savans , pour vivre plus commo- 
dément, foit pour en tirer quelque récompenfe : 
loin d'être le fujet , encore beaucoup moins l’ef- 
dave de la Fortune > cette Volage inconfian- 
te 
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le Décjfe , fous les Loix , fous l'Empire de la 
quelle le Doiles , fouvent rampent comme les 
autus , il la meprifoit fouver aine ment. Il ne 
favoit ce que c'étoit que de briguer niproteélio », 
vi fentence , ni argent , ni cutjine ou grand re- 
pas. Enfin ce Ehtlofophe fie comportait d'une 
maniéré , il avait une telle conduite , que quoi- 
que , dans un fens, il ne vécut que pour foi il 
ne laijjoit pas de faire du bien a tout le Mon- 
de : faifans , par cet endroit là , une partie de 
l'Univers , laquelle n'ejl nullement à meprifer , 
& qui n'ejl pas moins neceffaire que les Elé- 
ment mêmes de la Nature fans lefquels ce va- 
fie CS 5 immenfe “fout ne fauroit nt être , ni fo 
foûtenir. 

Cependant, Perfonne n' aient jamais en juf- 
qu'à prefent plus d'envieux , plus d'adverfai • 
tes, plus d'ennemis que lui , il a contraint ceux, 
ou qui rejettoient Jès bonnes infirmions , oti 
qui Je déchaînaient contre fes avis falutaires % 
il les a , dis-je , contraint , par fa fine & judi- 
cieufe raillerie, ou de fe corriger, ou d'enrager ; 
détoit fon intention. 

Ce Jàvant tlf pieux Ecrivain donna en La- 
tin les Ecrits des Evangelifies & des Apôtres', 
il en a interprété naturellement le fens moral 
per de belles & foliées parapbrafes : si a fepa- 
te', difiixgué les Ouvrages faux & illégitimes 
des Peres , d'avec leurs vraies & légitimés pro- 
duüions. Il a traité ta Matière epineufe des 
Controverfes , & les a très bien entendu. Us 
diront qu'il s'efi trompé fur d'autres fujets : mais 
tout Mortel n'ejl il pas fufceptible d'erreur ? 
Quiconque confefie qu'sl efi homme , doit avouer 
eu mime tems qu'il n'ejl pas infaillible . Il a 

rçz 


Digitized by Google 


tü6 Apologetiqtje po-ur. les 
regardé la vie qu'on mène communément , À pe 
près de la même manière que ceux qui , par u 
infiniment que la Mécanique a inventé , 
qu'on apelle lunette d' approche , découvrent il 
loin les Objets , comme s'ils les votaient de près 
en forte qu'il pouvait juger fai /.e ment de l'/Jve 
nir , ce qui cjl du reffort de ta Prudence. 

Au refie , dijons que cet excellent Conoifieui 
ne jugeait pas mains fur e ment des c bnf es , que 
ceux qui, quoique hors de la Scène , prennent 
plaifir aux fpeélacles & aux feux de Téatre , 
à condition neanmoins qu'ils ne manqueront pas 
(a en dire aujfi tôt leur fenltment. Et comme 
quelques Médecins regardent , examinent avec 
attention les excremens du Mala le , pour le mieux 
guérir , Çff pour le rétablir plus promptement , 
de même nô.re Doélcur a touché l'ordure des 
Vices , il a traité des defauts humains , pour 
remédier à P Erreur : de fon côté n' étant jamais 
trifie , jamais bizare , jamais chagrin ; mais 
toujours gai , toujours plaifantant , toujours lui 
même. C' était un vrai Ver me , celui que vous 
votez dépeint avec fa ligure', & comme on dit 
que , tous les antres Dieux fe retirant , cette feu- 
le Diz iinité refia feule dans le “Temple qu'on a- 
vnt bâti des dépouilles des Ennemis , aufii E- 
rafme tint toujours ferme , ne quitant jamais 
fon pofie , ne cedant jamais Ja place à J'es Ad • 
ve rjaires. 

Il faut avoiler, neanmoins , que jamiseece’- 
lèbre Auteur n'a rempli plus heureufement cet- 
te idée de fon eiprit de fon Caradere , que 
dans l’agreab ê & t> es joli Livre de fes Entre- 
tiens : c'.fi là où il joue le Rôle , où il fait le 
Verf aunage d'un Médecin , non f en eux, gra- 
ve 
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Te if de mauvafie humeur ; maïs plaidant , di- 
verti fiant if familier. 7 out ce que ces âge- 
cibles Converfiations ont de Jerieux if de baii - 
nage , tout cela ejl tiré de la vie humaine , 
& tout y ejl dit pour mettre l'Animal foi di - 
fant Raifunnable , Jur le pie' ae la Rai, ou if du 
Bon [en s 

Ce L i ire là ejl encore d'un autre utilité bien 
corjidcrable ; l' ejl que, tout en jouant, un y re- 
in cd. e aux impur etez dont h langue Latine é- 
to t toi t ntjcéiée: car il en voulait extrêmeme- 
nt en t à la Barbarie de la Latinité. C'étoit 
un vrai Prutée que nôtre EraJ'me : né pour pren- 
dre toute forte de formes , if pour reprejenter 
au naturel les différent Perfonnaees qui com- 
pofent la Scène du Monde , il ne laifioit fias de 
Je montrer lui même par tout, c'efi a dire , 
franc , fiincere , tout uni : fi bien que ceux mê- 
me qu'il prend à partie , font comme forcez , ce 
qui n'arrive pas a tout le Monde , J ont dis- je , 
comme contraints de le reconoîtrc pour Iloi lan- 
dais. 

Mais il n'ignorait pas Quel avoit été autre- 
fois l*ufage au DIALOGUE . Il / avoit mieux 
que per Jonne , que ce Genre décrire , qui pre- 
mièrement avoit été conjacré à la Philojopbie 
par Platon, if par les autres Amateurs de la 
Sngejfe , paffa ensuite fur le Pheatre uü les an- 
ciens Comiques l' empioier ent , if le firent bien 
valoir : if que xnfin , Lucien , aiant dépouillé 
le Dialogue des nombres if des mefures de ht 
P où fie , lui avoit rendu les fines railleries if les 
bons mots. 

Rien ne coûte beaucoup à nôtre Frafme dans 
ces aimables if utiles Entretiens: tout s'y off re, 

tout 
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tout s'y prefente naturellement if comme de foi 
même ; tant la conformité paroit jolie if agréa- 
ble entre l' /tuteur if l'occajion. Il ne pouvoit 
pas , en ce tems-ià , manquer de matière ni de 
fujets : car alors ceux qui favoient fi bien fe ca- 
cher fous le Majque de la Religion if de la Pie- 
té , jouaient de fort grandes Comédies : Erafme 
leur arracha ce Mafque impofeur ; if il en fit 
à la fois une offrande à la Vérité , if à la beau* 
té de Jon propre Genie. 

Voila , mon 1 lluftre Monfieur , ce que j'avais 
à vous dire , afin que vous conu (fiez mes fenti- 
mens pour un homme que vous ejlwtez infini - 
ment', if à la belle réputation duquel vous a* 
vez coutume de rendre fervice : car qui ne fait 
combien la pofleritê du Grand Erafme , je veux 
dire fes Ecrits , vous efl redevable \ /! dieu , mon 
jémii portez vous bien , if confervez moi l'hon .♦ 
ycur de votre amitié. 

A Leide , mille fix cens trente fis. 


DesCALOMNIES et des IMPOSTURES 
d'un Certain 

MOINE DOM I NIQUA IN; 

Qui avoit fait imprimer en France 
LES ENTRETIENS D’ERASME* 
Tournez en Ridicule par ce Moine. 

PETIT AVERTISSEMENT 
D'E R A S M E. 

fr •• 

O n avoit publié un petit Livre de Dialo- 
gues , coufu en partie de Conventions 

do- 
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domeftiques , & en partie de mes Recueuils. 
Mais je m’apercûs qu’on y avoit mêlé des 
contes , non feulement ridicules ^ mais mê- 
me en fort mauvais Latin ; tout y étoit plein 
•de folecifmes & de grofles fautes. Cepen- 
dant , cela n’empêcha pas que ce mauvais Ba- 
dinage ne fût reçû du public avec un applau- 
diflement merveilleux; tant il eft vrai que la 
Fortune étend là buarerie jufquefur ces cho- 
fcs-là. 

Je fus donc obligé de retoucher ces foti- 
fes là. Enfin, en y prenant un peu plus de 
peine , nous avons augmenté confiderable- 
ment l’Ouvrage, fbit pour lui donner la grof- 
feur d’un jufte Volume ; foit afin qu’on pût 
déjà le juger digne d’être dédié à JeanErafi- 
mius , qui n’étoit alors qu’un Enfant de lix 
ans , mais dont le beau & l’heureux Natu- 
rel promettoit infiniment. Celafe fit en Mil- 
le cinq cens vingt deux. Il faut convenir 
neanmoins que l’Ouvrage eft d’une telle na- 
ture, qu’on pourra l’augmenter tant qu’on 
voudra. Ainfi , en faveur des Etudians ; & 
fur tout, de jean Frobène , nous y avons 
fouvent feit des Additions ; mais en ména- 
geant tellement les fujets, que outre le plai- 
lir de la Le&ure , & la reformation de la lan- 
gue Latine , il y eût aulîi quelque chofe qui 
contribuât à former & à inftruire la Jeuneflc 
dans, les bonnes mœurs. 

Au refte , lors que ce petit Livre ne con- 
tenoit que des bagatelles , on le lifoit volon- 
tiers , & le Public en étoit tout à fait con- 
tent : dès qu’il devint plus utile, plus inftru- 
élif , il ne put pas échaper aux morfures de la 

Tim. VI % H Ca- 
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Calomnie. Un certain Théologien de Lou- 
vain , dont les yeux font fort malades , & 
l’Efprit encore plus, fit dans mes Dialogues 
la belle , l’heureufe decouverte de quatre 
Çroflfes herefies. On l’a imprimé depuis peu 
a Paris, avec la correction, c’eft à dire la 
dépravation de quelques Endroits qui fem- 
blent pincer les Moines , les Vœux, les 
Pèlerinages, les Indulgences, & les autres 
chofes de ce Genre-là, toutes denrées qui, 
plus elles ont cours parmi le Peuple; plus el- 
les engrailTcnt ceux qui entendent admirable- 
ment à les vendre, & aies faire valoir. Mais 
ce Critique a fait la chofe avec tant de folie 
& tant d’ignorance , que vous jureriez que 
c’elt quelque Bâteleur, quelque Boufon de 
Carrefour. 

On dit que l’Auteur de cette impertinente 
& fade Comedie eft un certain Théologien 
de l’Ordre des Dominiquains , & Saxon de 
Nation: à quoi bon ajouter ici fon nom & 
fon furnom ? puifque lui même ne fouhaite 
pas qu’on les fupprime: Il n’a pas l’efprit 
d’avoir honte d’une production fi monftriieu- 
fe: tant s’en faut; il en faitgloir#; & il pré- 
tend que fa Scelerateffe doit lui attirer dés 
Louanges. 

Cet lmpofteur a mis fous mon nom , à la 
tête de fon Edition , une Préfacé; & dansée 
Préambule , il introduit trois hommes qui foilt 
les derniers efforts, qui fuënt pour inftruire 
& pour elever un feul Enfant: ces trois pré- 
tendus Pédagogues font Capiton * qui a écrit 

en 

i C’eft Woljg*ng Ffibritias Capitt , qui mourut a 


don Moine Dominiqu ain.' - ryt 
en Hebreu; Beat 'qui a compofé en Grec; 
àc moi qui ai donné des Ouvrages Latins. 11 
nie mer beaucoup au defîous des deux autres 
loir pour l’Erudition, foit pour la Pieté ;foû- 
tenant que les Dialogues lont parfemez de 
certains endroits qui Tentent la Doétrine de 
ljutner. Or je luis lïïr que certaines Gens 
ne pourront s’empêcher ici d’eclater de rire. 
Lors qu’ils verront un ennemi déclaré de 
uther, donner à Capiton l’éloge magnifi- 
que de Perjonnage 1res bon très Savant. 

• * ourbe me fait donc dire quan- 

tité de chofes auxquelles je n’ai jamais pen- 
lé ; ôc apparemment il a puifé cet exemple de 
hardiefle dans Saint Jerôme. Ce grand Do- 
cteur Te plaint dans une de Tes Lettres que fes 
■ennemis en avoient répandu une, fous Ton 

r 01 Lî/^r * es -Afriquains & dans une AT- 
lemblée d Evêques , dans laquelle Epître on 
T.j 81 ' fo« c °nlèflêrque, trompé par quelques 
î^, avoi t fait fur le 7 exte Hebreu une 
taulle Tradudion de l’Ancien Tcftament. 

t c f s Impofteurs euffent entièrement per- 
luadé le Monde que cette Lettre là étoit de 
oaint Jerôme, s’ils avoient pû atteindre, tant 
oit peu , à Ion Stile, & à la maniéré d’ecri- 
jj: Quoique Saint Jerôme rapporte cette A- 
ction-la , comme un fait de la plus noire, «5c 
de la dermerc méchanceté, ce fut neanmoins 
a feule chofe qui plût à cePhormion, ce qui 

eft 


Strafiour g en if + t. ou il 
droit Prédicateur entre les 
Frotcftants > gtaad Ami 


I * C’eft BtAtut Hhcnanus* 
! qui mourut a Strasbmr^ 
cn ÏÎ47. Ami d'Erafme, 
1 de qui n a décrit UYi*> 

. H A 
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cil plus Scélérat que tous les Libelles diffa- 
matoires. 

Mon Calomniateur n a pu , non plus at- 
traper le aile d’Erafme, quoique ce foit un 
ftile négligé : car voici comment il finit la 
Préfacé fleurie Ita monuit œtas , itajuJJit pie- 
tés, ut dum vtvere datur pr it gravi jeneda , 
Ccripta mea repurgem , ne fundos mânes, tri - 
Gibus tradfcribant fequaces inferns : l utge m a 
donné cet averttffement t la Pieté ta voulu ain- 
si , que, étant parvenu à une grande 1/ieilUJ- 
fe & qu’il rh’ejl encore donné de vivre , je 
purge , le nettoie mes Ecrits, de peur que ceux 
qui viendront apres moi ne transmettent mes Ma- 
les défunts > par dp trijies & funèbres isacnfi- 


CCS 

Quoique ce foit la le ftile de nôtre hom- 
me il n’a pas craint neanmoins de mêler, 
d’entrelacer lès fleurètes , fes petites fleurs 
dans nos Couronnes; foit que 1 Amour pro- 
pre le pofiède iufqu’à la derniere folie ; foit 
qu’il ait de très mauvais fentunens fur 1 o- 
pinion commune des 1 heoïogiens. Car il 
ne peut forger cela que pour des Gens qu il 
croit tous d’un gcme fi épais, d un efpnt fi 
borné; enfin qu’il croit fi ftupides » ' ^ l ls ” 
découvriront point, du premier coup, qu 
lès pièces font très mal coufucs. 

On le trouve par tout un fi lâche Dileur 
de flateries, un fi bas Adulateur fur la f ran- 
re fur Paris , fur les Théologiens , fur les 
Colleges, fur la Sorbonne, qu’aucun Men- 
ant ne fauroit s’humilier d’avantage. Amfi 
quand 1 on n’a pas donrré aux François des 
Louanges afifez magnifiques , il tranfporteUn- 
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droit aux Anglois ; fi on a dit quelque cho- 
ie contre Paris , il le tourne contre Londrc. 
Il a tiré de fon fond certaines chofes odieu- 
fes, comme fi elles ctoient forties demaplu- 
me; & cela dans la vûé de m’attirer la hai- 
ne de certaines Perfonnes à qui , à fon grand 
regret, j’ai le bonheur d’être cher. Enfin, 
cet honnête Enfroqué , çà & là, & tout à fon 
aife, retranche, ajoute, change; femblable 
à un Cochon , qui tout couvert de boue , & 
fe roulant dans le jardin de qucl-cun , infè- 
éle, arrache, met tout en defordre : cepen- 
dant ce pourceau d’Ecrivain ne s’aperçoit 
pas qu’il anéantit toute la peine que nous 
nous fommes donné pour compofer avec ju- 
fteflc ,& pour dire de bonnes chofes. Voïons 
cela en detail , & en citant les endroits des 
Dialogues. 

Un Interlocuteur dit, ex Hoi'anâo ver fus 
ts in Galium , vous voila metamorphofc de tld- 
landois en Cocq , c’cft à dire en un François: 
l’autre répond, quid ? Jin Cap us eram cum 
bine abirem ? quoi ! Etais- je donc un chapon 
quand je partis d'ici ? Mon Corrupteur a chan- 
gé ; Ex Hollando verfus es in Britannum : de 
Hollandais vous voila tourne' en Breton. Qu/d! 
An faxo eram , quum h inc abirem ? quoi ! «v 
toi s.je Saxon, quand je partis d'ici ? 

Dans le même endroit il y a VeJKt indicat 
mutatum ex Batavo in Galium , vôtre habit 
f&t voir que de Hollandais vous ites devenu 
Cocq , ou François. Le Moine dit ex Gallr 
facit Britannum , de François vous fait Breton , 
ou Anglois. l’Interlocuteur aïant répliqué, 
malimbonc mêlant or phofim quant in Gallinam j- 

H 1 fat.- 
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faime mieux cette meiamorphofe que d’être chati - 
gé en poule , par allufion au Cocq. Nôtre 
Réformateur change , Ga'linam poule, en Bo- 
heraum , Bohémien. Dans le même Dialo* 
gue , l’un aïant dit , en badinant fe Sermonem 
Latin um fonare Gallice , qu’il prononce le La- 
tin en François : lui , au lieu de en François , 
a mis en Jnglois-, &, ce qu’il y a de plai- 
fant , c’eft qu’il a laiffé la fuite, nunquam i - 
gitur bona carmina faciès , quia periit fyllaba- 
rum, quantitas , vous ne ferez donc jamais de 
hons vers , parceque vous avez perdu la quart* 
tité des Sillabes , trait de raillerie qui ne peut 
tomber fur les Anglois. * 

Item dans la même Rencontre, quidacci- 
dit Gallis , ut bellum fufcipiant cura Aquila ? 
IPar quelle avanture les Cocqs , les François , 
ont ils entrepris de faire la Guerre a l'Aigle ? 
le Depravateur dit, quidaccidit Par dis ut bel - 
lùm Jufcipianl cuva Ltliis ? Qu'ejt il arrivé aux 
Léopards , qu'ils entreprennent la Guerre avec 
les Lis 7 , comme fi les Lis, qui font des fleurs, 
avoient coutume de prendre les Armes ? Quel- 
que fois tant il a la vûê courte, il ne voit pas 
que ce qui fuit ne quadre point avec ce qu’il 
a changé. Par exemple, j’avois écrit au mê- 
me endroit : JE (l ne Lutetia iramunis a pejli- 
ientia ? Paris ejl il exempt de la Pejle ? Il chan- 
ge, Efl ne Londinum iramunis à pejlilentia ? 
La Pejle n'ejl elle point à Londre ? 

Item , dans un autre Dialogue : fur ce que 
quel-cun a dit ; quid trepidamus hune gallum 
lacer are ? pourquoi craignons nous de déchirer 
ce Cocq zj de le mettre en pièces ? Il change 
Gallum in Leporera , le Cocq en Lievre. Et 

' ce- 
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cependant il n’a pas eu l’efprit de changer la 
fuite , utrum mavis de ala an de pophtibus ? qu’ai- 
mez vous le mieux de l'aile ou de la cnijje ? 
mettant par là fortement le Lievre dans le 
Genre des Volatils. 

Au refte , quoi qu’il aime les Doininiquains; 
& fi tendrement qu’il a bien voulu être afiis 
parmi ces Commifïàircs , il n’a pourtant pas 
laiilé de fouffrir tranquilement qu’on t’allè un 
infigne afront à Scot : car il n’a point touché 
à ce que dit un Interlocuteur , cititts psttar 
ferir e tolum Scotnm quam Lbros uni us Cieero- 
nis ; je hifîerai plutôt périr Scot tout entier qu'un 
feul Livre de Liseron , ou que les Livres du 
fetil Ciieron. 

Mais fi ce digne Corrcéleur n’eft: que fot 
& foû dans ces fortes de chofes là , il eft 
vraiment malin dans plufieurs autres. Quel- 
cun , dans les Dialogues, fe moquant defon 
Camarade, qui, quoi qu’il menât une vie 
tout à fait debordée , ne laiffoit pas d'elperer 
le Paradis , par la vertu toute puiftànte des 
Indulgences ,1e Moine fait parler ce judicieux 
railleur, comme s’il avoir dit, j’avoue que 
aïant donné malheureufement dans les Er- 
reurs de Luther , j’ai cru avec c cbrulable He- 
refiarque que les Indulgences de nôtre Sain; 
Pere le Pape n’avoient nul le force: mais Dieu 
méfait la grâce de me reconoître ; & je me 
repens de mon aveuglement. Remarquez 
que le Revcrend Saxon veut qu’on croïe que 
c’eft moi qui ai corrigé cela. O les admira- 
bles Atlas du Monde fpirituel & de la Foi! 
N’eft ce pas tout de même que fi, après a- 
voir appliqué fur le Corps de quel-cun des 

H 4 mor- 
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morceaux de pain trempez dans du fang T . 
peur faire accroire qu’il eft blette, les reti- 
roit, pour panfer ferieufement cette plaie 
prétendue, & pour y mettre un bon apareiL 

Un jeune homme dit quelque part que la 
CwfeJJion qu'on fait à Dieu eji la principale : & 
la Correétion ell , affurant que la Confejfion 
qu'on fait au Prêtre ejl la meilleure & la prin- 
cipale; voulant, par-là, pourvoir à la Con- 
feiïion auriculaire qui court grand rifque. 
Quoique cette forte d’impottures lui foit fort 
■commune, j’ai cru qu’il fuffifoit d’en rapor* 
ter un exemple. 

Cela s’accorde fort bien avec cette Palino- 
die qu’il promet , fous mon nom , dans fa 
Préface fauffe & fuppofée : comme fi quel- 
cun avoit droit de chanter la palinodie pour 
un autre, &de retrader fon erreur; ou com- 
me fi tour ce qui fe dit dans mes Entretiens 
par des Gens que je fais, & que je dois mê- 
me faire parler, chacun fuivant fon cara- 
dere , étoit mon dogme & mon fentiment. 
Car qu’il me faflè pafler pour un Vieillard 
décrépit , moi qui n’ai pas encore foixante ans, 
c’eft de quoi je me foucie fort peu. 

Autre fois c’étoit un crime capital , de fai- 
re imprimer quelque chofe fous le nom d’ùn, 
autre: àprefent! répandre de telles impoftu- 
res dans le Monde, en prenant même le nom 
de l’Auteur qu’on décrié & qu’on diffame , 
ce n’eft plus qu’un jeu chez Mefîïeurs les 
Théologiens : car , s’il vous plait, mon Moi- 
ne fe pique de ce beau Titre , quoique fon pi- 
toïable Ouvrage le demcnte hautement; & 
qu'il ne faille que le lire pour conoître d’a- 
bord. 
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bord que cet Ane Encapuchonné n’a pas un 
grain de Théologie. 

Je ne doute point non plus que ce Ma-' 
ràut-là n’ait trompé , par fes menfonges,fon , 
Imprimeur affamé : car je ne faurois m’ima- 
giner qu’il s’en trouve un allez foû, qui, 
volant des bagatelles d’une ignorance li grof- 
fîere , ollt les rifquer à la prefle. 

Au relie, j’ai- celTé d’admirer l’horrible- 
impudence du Perfonnage, depuis que j’ai fû 
que c’cft un Anon , qui s’echapa autre fois 
du Nid de Berne : on peut, à coup fûr,lui 
appliquer le Proverbe Grec , Ec Kakiftou Ko- 
racoi Kaktjlo» Oon, c’efl à dire, D'un très 
Méchant Corbeau un très méchant œuf. Mais, 
lï ce qu’on dit eff vrai , j’admire une chofc; 
c’ell qu’il y ait à Paris des Théologiens qui 
s’applaudillènt de ce que ils ont enfin trou- 
vé un homme , qui , par la foudre de fon- 
éloquence terralfe tout le parti Luthérien & 
rende à l’Eglife fa première tranquilité. Car, 
à ce que j’apprens , ce Moine a aufii écrit 
contre Luther. Et après cela, ces Meilleurs 
les Théologiens le plaignent que nous les 
diffamons;- nous qui, par tant de veilles & 
de travaux, tâchons de foûtenir leurs Etu- 
des ; -c’éft bien plutôt à nous à être feanda- 
lilèz , & à nous plaindre de ce que, de gaie- 
té de cœür, ils embralfent de tels Monllrcs 
qui deshonorent plus l’Ordre des Théolo- 
giens, & même celui des Moines, que quel- 
que Ennemi, 11 fatirique, li medifant qu’il 1 
fût, ne pourroit le diffamer. 

Un Idelcrat capable de commettre une a- ' 
âion fi- noire , n’aura pas de peine à de-' 

H s ve* 
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venir Incendiaire & Empoifonneur. 

Cependant cela s’imprime à Paris ;oui dans 
ccttc même Capitale où c’eft un grand crime 
d’imprimer l’Evangile, à moins qu’il n’ait 
pafte par l’Examen & par la Cenfure des Théo- 
logiens. Cette derniere Edition des Entre- 
tiens parut avec un fupplément, ou augmen- 
te d’une fin, en Mille cinq cens vingt qua- 
tre, au Mois de Septembre. 

ÉRASME DE ROTTERDAM 
SALUE MESSIEURS 
' LES THEOLOGIENS DE LOUVAIN, 

SES TRES CHERS FRERES EN NOTRE 
SEIGNEUR. 

"1 ’ai appris, Meilleurs, non feulement par 
I le bruit commun ; mais même par lesLet- 
% " très de quelques Amis , Gens linceres & 
diferets , on m’a rapporté, dis-je en quel lieu, 
en quels termes, & auprès de qui j’ai été 
calomnié par ce certain Perfonnage qui ne fe 
dement point , & qui eft toûjours lui même: 
d’ailleurs la vie & la conduite palfée de cet 
Impofteur font que ce qu’on n’auroit pris que 
pour une Probabilité, peut être regardé com- 
me un Fait certain. C’eft pourquoi je n’ai 
pas cru devoir prendre le parti de diflimuler. 
Sur tout , Meilleurs , je ne dois pas me tai- 
re auprès de vous: car il eft de vôtre intérêt 
d’arrêter l’infolence démefurée de cet Impo- 
Iteur ; & fi vous ne voulez pas le faire pour 
moi, l’honneur de vôtre Ordre vous y enga- 
ge indifpenfablement. 

Cet Impofteur crie, il croace à plein go- 
fier, comme un Corbeau qu’il eft, que dans 

le 
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le petit Livre des Converfations , il y a quatre 
endroits plus que Heretiques : favoir, l'ufa- 
ge de la Viande ; le Jeûne; les Indulgences , & 
tes Vxux. Cependant , quoique mon Adver- 
faire foûtienne cela fortement , & de la ma- 
nière du Monde la plus emportée, quicon- 
que voudra fe donner la peine de lire avec at- 
tention, avec defintereflèment , & d’un bout 
à l’autre, ce petit Ouvrage, trouvera l’im- 
putation très faullè; il lcra contraint d’a- 
voüer, fut-ce mon Ennemi mortel, que la 
chofe eft tout autrement. Mais comme quan- 
tité d’honnêtes & d’habiles Gens ont des oc- 
cupations trop ferieufes & trop importantes 
pour fe prêter , pour s’amufer à ce Genre de 
Badinagc-là , je veux abréger le chemin , & 
marquer en peu de mots de quoi il s’agir. A- 
vant d’executer ce defl'ein-là, je croi qu’il eft 
à propos de me précautionner freltminaire- 
ment fur trois chefs. 

Premièrement, je déclare qu’on ne peut, 
avec juftice , dire que je méprife l’Edit de 
l’Empereur, qui, àcequej’apprens , fut pu- 
blié le fixième de Mai, Mille Cinq cens 
vingt deux : car le Livre en queftion eft fort 
anterieur; &, qui plus eft, on l’imprima à 
Bâle, où cependant il n’avoit paru aucun E- 
dit Impérial, ni dans le Public, ni chez les 
Particuliers. 

E11 Second lieu , dans cet Ouvrage-là , je 
ne traite point des Dogmes» de la Foi, mais 
des manières de bien parler Latin; quoique, 
à la vérité, on y trouve, chemin taifant, un 
mélange de certains traits qui concernent la 
Bonne Morale. Par exemple : li un Gram-t 
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mairien, quia donne un thème Allemand 
ou François, aprenoit à fes jeunes Difciples- 
à le tourner ainli en Latin ; Utinam mhsl 
dont praler allia , qui nabis ho s dits pifcu.'entos 
mvexerunt : plût au Ciel que Ceux qui nous 
ont apporté ces jours d'abjlinence & ae poijjbn^ 
n'euffent jamais rien à manger que de l'ail ! Ou -* 
celui-ci : Utinam ineoia pereant , qui liber os ho - 
mines adgunt ad jejunandi nccejfuatera ! puif- 
fent périr de faim ceux qui contraignent des 
hommes libres , & qui Us reduifent a la necef- 
fité de jeûner. 1 hem: Digni funt qui fumo pe-- 
reant , qui nobis Dsjpenfationum ac Indulgents a-- 
rum fumos tam care vendant : ces indignes & 
avides Marchands qui nous vendent Ji cher, lafu 
mcedes Difpenfes & des "Indulgences , méritent 
que la fumée les étouffé Item : Utinam vere ca- 
Jbentur qui nolentes arcent à Matrimonio : plût 
àDseu qu'on cbdtrât réellement ceux qui ordon- 
nent le Cehbat aux Gens qui veulent Je marier ♦ 
Dites moi, je vous prie, pourroit on apeller 
en Jullice un Maître de Langue , qui enfei-: 
gneroit comment il faut bien tourner , bien 
exprimer en Latin, un fentiment, dont le 
■fens & .la Morale ne . vaudroient pourtant 
rien* Je ne croi pas qu’il y ait un MorteL 
allez injufte pour trouver cela raifonnable. 

Troilîèmement & enfin , on devoit princi-» 
paiement prendre garde à la Nature, auCa- 
raâere du Perfonnage que je fais parler dans 
le Dialogue. Car je n’y reprefente pas un 
Theolugien en Chaire & Prêchant; mais mes 
Interlocuteurs font d’ agréables Caufcurs qui 
badinent enfemble. Si quel-cun eft allez dé- 
raifonnable pour ne vouloir point avoir égard ; 
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à la qualité du Pcrfonnage , il doit donc auflî,. 
par la même raifon me taire un crime, de. 
ce que, dans mon Livre, un certain Augu- 
ftin, fi je ne me trompe, meprife le Bien* 
Honnête des Stoïciens ; donnant la preferen- 
ce à la Se&e Epicurienne qui faifoit confilter 
le fouverain Bonheur dans la volupté de l’A- 
me. Que le même Cenfeur m’impute aufii, 
ce que un certain Soldat, entre plufieurs cho- 
fes, où il parle toujours en ftile de Guerre, 
dit que quand il veut ecurer fin chaudron , on 
dire fes péchez , il cherche le Confefleur le 
plus Itupide & le plus ignorant. 11 m’accu- 
feroit, fans doute, d’herelie, d’impicté, de 
blafphême contre la fécondé Perfonne Divi- 
ne, fi, dans un Dialogue, je faifois parler 
Arrius contre l’Eglife & contre les Orthodo- 
xes. Si donc on ne pourroit , fans la derniè- 
re abfurdité, m’attribuer toutes ces chofes-là* 
pourquoi , dans tout le relie, n’aura- t-on point 
égard au Caraétere de l’Interlocuteur ? A 
moins que fi j’introduifois un Turc fur . la 
Scène, on ne voulût aulfi me rendre relponr 
fable de tout ce qu’il diroit. 

Après ces Remarques generales & prJam- 
bulaires , je vais toucher luperficiellement & 
en gros , les differens endroits que mon Im- 
polleur a cenfuré.' Premièrement, un cer- 
tain jeune homme, âgé de Seize ans, dit que 
dans la Confefiïon , il fe contente de dire les 
pechez qui font certainement mortels , ou 
qui, avec beaucoup de fondement pourroi- 
ent palier pour l’être: or les Luthériens, à 
ce qu’on m’a dit , enfeignent qu’il n’elt point 
necelTaire de coufelfcr tous les pêchez Capi- 

H 7 taux* 


i#i Erasme aux 

taux. Donc il paroit manifeftement , par la 
chofe même, que le Jeune homme parle d’u- 
ne maniéré bien oppofée au Dogme que vous 
condamnez. Un moment après, le même 
jeune homme, interrogé s’il luifuffifoit de fè 
confeffer à Jelus-Chrilt , ce fèroit-, répond il, 
autant qu’il en faut, fi les Grands de l’Egli- 
fe l’avoient jugé à propos. Nôtre homme, 
raifonnant fur cela, non félon les Réglés de 
la bonne Diale&ique, mais par la malignité 
de l’impofture , me fait parler de la Confejfion 
qui elf en ulage chez nous comme ii je cro- 
ïois qu’elle n’a pas été inflituée par nôtre Sei- 
gneur, mais par les Prélats de l’Eglife. 

Cette Conlëquence-là auroit quelque ap- 
parence de probabilité, lï l’Homme-Dieu n’é- 
toit pas un des Principaux , un des Grands du 
Roïaume Miflique : mais Saint Pierre ne le 
nomme-t-il pas le Prince des Pejleurs\ Et il 
dit lui même dans l’Evangile , je fuis le bon 
Berger. Ainlï,qui dit les Principaux, les Grands, 
les Premiers ; enfin , les Condu&eurs de l’E- 
glife , il n’exclut pas le Sauveur ; mais il le 
fousentend conjointement avec les Apôtres, 

& leurs Succefïcurs, dont il eft le Chef: de 
même que quand on dit les Principaux Mem- 
bres du Corps , on y comprend la Tête. Si 
quepcun ne trouve pas cette réponfe-là de 
fon goût ; fi elle lui paroit plus lpccieufe , oc 
plus lubtile que folide: Hé bien! prenons à 
la Lettre les paroles du jeune Interlocuteur; 
fuppofons qu’il a entendu les Grands de l’E- 
glife, purement hommes, n’eft ce pas allez 
qu’un Difciple de cet âge-là , fe foûmette, 
pour 1a Çoufdfion , à l’Autorité Humaine, 
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fans favoir au jufte& certainement fi les Pon- 
tires ont pû , de leur propre pouvoir , ou s’ils 
nous l’ont donné comme aïant été établi par 
Jefus-Chrift? Moi même , je ne fuis pas en- 
core pleinement perfuadé que, par une Dé- 
claration formelle de l’Eglife, il foitfûrque 
la Confefiion auriculaire , telle qu’on la pra- 
tique à prefent , ait été ordonnée par nôtre 
Dieu Rédempteur : car il y a quantité de rai- 
fons, & auxquelles je ne puis répondre, qui 
me convainquent du contraire. Et cepen- 
dant , je foûmets en tout & par tout cette, 
difpofition de mon efprit au jugement de l’E- 
glife ; tout prêt à fuivre de bon cœur , des 
que bien éveillé, & fans le moindre doute , 
j’aurai entendu la voix claire de cette Mere 
infpirée. 

De plus: quand Nôtre Saint Pere Leon 
X. auroit exprimé très évidemment dans fa 
Bulle cette Circonftance-là : un homme qui 
n’en fauroit rien , ou qui ne s’en fouviendroit 
point, ne rempliroit il pas tout fon devoir 
en fe loûmettant à l’autorité de l’Eglife , 
pourvû qu’il fût dans la difpofition de croire, 
par obeifiànce de Foi , le point décidé , fi tôt 
qu’il fera certain de la Decifion Papale ? Et 
Purement on ne peut pas, par une vraie & 
jufte conclulion , dire , cette Co»fe/fion ■ là a été 
établie par les Hommes ; donc ce n' e/l pas "Je- 
fus-Chri/l qui en e/l P tuteur. 

Quand les Apôtres fondoient & régloient 
la Difcipline des Eglifcs , on 11e doit point 
douter qu’ils ne le fiüênt fuivant l’Inliitution 
du Rédempteur : Ils établillbient le Bâtêmc; 
Us inftituoient l’Epifcopat ; mais tout cela * 

par 
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par le pouvoir & l’autorité de Jefus-Chrift. ce 

Après tout , on ne fauroit nier qu’il n’y ait- in 
dans la Confeflion Auriculaire plulieurs cho-~ de 
fes qui dépendent de la Conftitution des Pon* Cl 
tifes Romains ; ,favoir, l’obligation de fe con-' en 
felïer une fois l’Année ; & cela dans la l'olen- * nr 
nité de Pâques ; que nous nous • confeflions • 
plûtôtà un Prêtre qu’à l’autre; & que tous- tu 
les Prêtres aient le pouvoir d’abfoudre de tou- • n 

te forte de péchez.-- De tout ce que je viens 1’ 

de dire fur cette matiere-là , il eft , ce me ÿ 

fèmble, très clair que ce qu’on m’impute f ( 
touchant la Confeflion , eft une Calomnie- a i 

manifeftev h 

Au refte dans mes Dialogues il ne s’agit 
pas du Jeûne auquel l’Evangile & les Ecrits’ { 

des Apôtres nous exhortent ; mais du choix r 

des Alimens , de ce choix, dis-je, que Je- t 
fus-Chrift condamne ouvertement dans l’E- * \ 

vangile , ce que Saint Paul fait auflî fou- 
vent dans fes Epitres ; principalement le choix 1 
Judaïque & fuperftitieux. Quel-cun dira ce “ 
la s’apelle acculer le Pape de Rome , & dire- 
de lui qu’il commande ce que l’Apôtre dé-- 
fend. Ce que l’Evangile enfeigne là deflus , • 
il n’y a rien de plus clair-; c’en au Saint Po- 
re à déclarer par quel motif il ordonne ce * 
que l’Evangile n’exige point.- 

Cependant aucun Interlocuteur, dans les 3 
Entretiens , ne dit , (je ne fai fi c’eft un Dog- / 
me de Luthèr,) que les Conftitutions desPa- - 
pes ne nous engagent point fous peine de pe- : 
ché mortel, à moins que le mépris n’enfoit, 

& qu’on ne les viole par ce principe-là. Aa 
contraire, celui qui parle dans le Dialogue, . 

coa-r.- 
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convient que le Pape peut faire l’Ordonnan- 
ce: il demande feulement li le Pontife a eu 
intention d'obliger generalement tout le Mon- 
de à s’abftenir de Viande; enfortc que le 
Chrétien qui en mangera , fera digne du feu 
eternel , quand même il ne le feroit point par 
un méchant & fcélerat mépris. Et celui qui 
dit cela dans les Dialogues, ajoute que na- 
turellement il n’a pas une moindre répug- 
nance pour toute forte de poiffons que pour 
l’Anguille. Effeéh'vement il y a des Gens 
d’un tempérament fi mal difpofé que le Poil- 
fon leur eft mortel ; comme il s’en trouve 
aufiî d’autres qui , par la même raifon , ont 
horreur du Vin* 

Celui qui eft ainfi difpofé à l’égard dupoiP 
fon, lui defendre la Viande & les Laitages , 
n’eft-cc pas le traiter avec une rigueur ex- 
trême ? Eft il un Mortel aflfez dur , allez Bar- 
bare pour vouloir condamner à la Gêne in- • 
fernale un pauvre infirme qui , pour fe foû- 
tenir dans fa foiblefle, fait gras un jour mai- 
gre ? Si toutes les Conftitutions des Papes & 
tous les Mandemens des Evêques obligeoient 
fous peine de la Brulurc Eternelle, certai- 
nement les Chrétiens font tout à fait mal- 
heureux ; & il n’y a point , fur la T erre de 
condition plus dure que la leur. Si , dans 
ces Ordonnances, il y a des exceptions à fai- 
re, enlorte que l’obligation, le lien de la 
Confcience ne doive pas être pris à la Let- 
tre & dans un fens general r c’eft au Pon- 
tife à expliquer, à éclaircir fon intention;- 
perfonne ne peut mieux le faire que lui ; & 
on peut avancer, en toute alTurance, que 

cetta 
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cette Explication mettroit les bonnes Ames 

en repos. 

Autre Exemple: fuppofons que quelque 
Saint Pere s’avife, par un Decret Pontifical 
& Lancé dans toutes les fermes, d’ordoit* 
ner aux Prêtres de porter une Ceinture , fè- 
roit il tant foit peu probable que cette Béa- 
titude ou cette Sainteté , car l’un vaut l’au- 
tre, eût fait un tel Reglement , avec inten- 
tion , que le Sacrificateur , qui , pour un mal 
de reins, ôteroit fa ceinture, feroit coupa- 
ble de la Gêne, meriteroit la Torture Dia- 
bolique ? On ne me fera jamais accroire cela. 

Le fameux Pape Grégoire , furnommé le 
Grand y avoit fait une Ordonnance, par la 
quelle un Mari qui , la nuit , avoit fait l’af- 
faut amoureux , & avoit rendu le devoir con- 
jugal à fon Epoufe, étoit obligé à s’abftenir 
le lendemain d’entrer dans le Temple. Dans 
. ce plaifant & rifible cas , fi un Epoux , fans 
fe vanter de fa proüejfe maritale y & faifant 
comme s’il avoit ronflé toute la nuit , fût en- 
tré dans l’Eglilè, par le pur & feul motif 
d’entendre la Prédication , eût il commis un 
péché mortel ? fe feroit il rendu coupable de 
la Gêne ? Je ne làurois m’imaginer que ce 
Pape , à quelque ebofeprès , pieux & Saint Per- 
fonnage, eût de fi cruelles, de fi Barbares 
intentions. Si un autre Mari , voïant fa 
femme malade faute de bonne nouriturc-; & 
que le feul moïen de lui en faire prendre , 
fut de manger lui même de la Viande avec 
elle , le Pape , pour cette Complaifance rai- 
fonnable & neceflaire, voudroit il mettre 
ce bon & tendre Epoux en état d’aller à tous 
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les Diables > Enfin, dans les Entretiens, on 
ne propofe que des Queftions; on ne parln 
point affirmativement. Or on ne peut dou- 
ter qu’avant l’Edit de l’Empereur , il ne fût 
permis de propoler des difficulté^ fur ces ma- 
tieres-là. 

Maintenant ni là, ni ailleurs., je ne blâ- 
me abfblument point les Indulgences des Pa- 
pes, quoique j ufques ici on n’ait été que trop 
indulgent , & qu’on ait accordé beaucoup 
plus de pardons qu’il n’en faut. Mais dans 
le Dialogue , ce ne font que deux gens qui 
caufent familièrement, & dont l’un fe mo- 
que de fon ancien Camarade, qui, aïant é- 
té toute fa vie un grand débauché, car c’eft 
le Caraûere qu’on lui donne , ne laifie pas 
de s’imaginer , qu’à la faveur d’une Bulle a- 
chetée , il ira tout droit en Paradis. Loin 
de traiter cela d’Heretique, je ne conoîs 
point d’aâion plus Sainte, plus charitable, 
que d’avertir le peuple de ne point Ce fier aux 
Indulgences , à moins qu’on ne change de 
vie , & qu’on ne fe corrige de fes pallions vi- 
cieufes & criminelles. 

Mais on tourne-là en ridicule les Vœux 
de Pèlerinage. D’accord ; on s’en moque ; 
& c’eft une bonne & falutaire leçon de Mo- 
rale pour ce grand nombre de Foux , qui , 
dans la chaleur d’une Buvète, dans un dévot 
& fervent accès de Bouteille , font un de ces 
fortes de Vœux : puis en execution d’un fi 
beau deflein , & pour l’aquit de leurs Con- 
fciences , laiftantlà, Femme, Enfans, Fa- 
mille, affaires; enfin abandonnant tout c e r 
qui leur eft le plus cher , & qui demande ne- 
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eeflairement leur prefence , s’en vont couri'f 
de Compagnie , & tous bons enfans de le Treil- 
le , s’en vont dis-je, courir à Rome, àCom- 
poftelle ; voire , jufqu’à Jerufalem. Cepen- 
dant de la maniéré qu’on vit à prefent ,je croi 
qu’il vaut incomparablement mieux détourner 
les Chrétiens de ce Genre de dévotion que de 
les y exhorter. 

Voila, Illuftre^& Savants Théologiens,, 
voila ces exécrables Herefies que cet Elprit 
pénétrant , & qui a des yeux de Linx , a de- 
couvert dans un petit Ouvrage, compofé pour 
l’Inftruéh'on Littéraire & Morale de la Jeu- 
neflè J’admire comment il n’attaque point 
suffi mon Gatuncule , & les Mimes Publions. 
Mais qui ne voit que cela part d’une fource 
envenimée; & que le vrai principe de l’inju- 
fte Guerre qu’on me fait, eft quelque haine 
particulière > De mon côté je fuis fût de n’a- 
voir rien à me reprocher fur £on Chapitre ; je 
ne fâche point lui avoir jamais donné-le moin- 
dre fujet de chagrin perfonnel : mais appa- 
remment il m’en veut à caufe que je favori- 
fe , que je foûtiens de toutes mes forces U 
bonne Erudition , les vraiment belles Lettres; 
au lieu que pour lui, il les hait à mort ; de 
s’il luifaloit dire la raifon de cette haine, il 
feroit fort embaraffë. Cependant il peut fe 
vanter de s’être forgé une bonne Arme pour 
lè vanger, & pour combatre tous fes Enne- 
mis. En effet , fi dans un grand Repas , quel- 
cun lui reproche d’avoir trop bû, & de ne- 
fàvoir ce qu’il dit, lui, à fon tour, décla- 
mera en Chaire, & en prêchant contre cet hom- 
me-là; il n’aura qu’à le diffamer publiquement 
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6c devant fon Auditoire comme un Héréti- 
que, ou comme un Fauflàire, ou comme un 
Schifmatique. Je croi même que fi fa Cui- 
finiere lui tervoic à fouper un morceau de rô- 
ti brûlé , dès le lendemain il la dénonceroit 
dans Ton Sermon , comme fufpeâc d’herefic. 
Avec tout cela on a beau le convaincre , par 
la chofe même, qu’il eft manifefiement un 
Menteur , un Calomniateur , un Impofteur, 
ces juftcs reproches ne l’ebranlent point; la 
honte & le repentir n’entrent peint chez lui; 
il ne fait ce que c’eft que de rentrer en foi 
même. 

Prcmiercmeut , n’a-t-il pas criaille en foû , 
en furieux contre le Nouveau Teftament , que 
j’ai revû & retouché? Enfuite, quoi de plus 
extravagant que ce qu’il a dit contre Jaques 
Fabre & A/«, quoi qu’on conût évidemment, 
par fa Critique, que n’entendant pas même 
l’état de la queftion, il ne fàvoit en quoi je 
convenois , où ne convenois pas avec cetE- 
crivain : quoi de plus impudent que de m’a- 
voir traité de fauflaire & d’hérétique dans u- 
re Leçon publique; & cela parce que j’ai 
traduit fuivant le Grec de l’Original , Omnes 
quïdem non refurgentus , fed omnes ïmmutabi - 
mur : il eft vrai que nous ne rejjufc itérons pas 
tous ; mais nous ferons tous changez.. Quoi de 
plus enragé que Cet avertillemcnt dans fon 
Sermon à Malines , foiez bien fur vos gardes , 
Mes Frer.es , contre l' H err fie de Luther cTE- 

rafme. Car enfin à quoi bon raporter ici les 
paroles injurieufes qu’il a plutôt vomi que 
proféré, toutes les fois qu’étant en Feftin, 
Je fçu du Verre enilammoit, embrafoit dans 
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fa tête folle le Zèle de la Maifon de Dieu 
Dernièrement étant en Hollande , il dit que 
Meilleurs les Théologiens de Louvain me re- 
gardaient comme unFauflàire, celui qui m’a 
écrit cet honorable témoignage, étoit dans 
la Compagnie, & l’entendit de fes propres 
oreilles. Comme on demanda à mon Pane- 
gyrifte, fur quoi ces habiles Doêleurs pou- 
voient fe fonder pour juger fi mal de mon 
Orthodoxie & de ma bonne foi: pourquoi, 
répondit il , Châtie-t-il , corrige-t-il tant de 
fois le Nouveau Teftament? O langue d’E- 
tourdi ! O le Fat ! Saint J er 6 me a corrigé tant 
de fois le Livre des Pfeaumes , oferoit on pour 
cela lui donner le titre odieux d e faujjaire% 
Enfin , fi celui qui , ou fans y penfer, ou par 
ignorance, traduit mal un Texte, eft coupa- 
ble d’impofture, l’Auteur de la Verfîon dont 
TEglife fie fert aujourd’hui, quel qu’il foit ; 
doit p.affer pour Impofteur. Mais que gagne 
mon Adverfaire , ce grave & redoutable Cri- 
tique, que gagne-t-il par une telle conduite? 

Il fait rire tout le Monde par fes folies ; on 
en a horreur comme d’un furieux ; & on le 
fuit comme un bizare , comme un bouru ; en- 
fin , comme un homme incapable de commer- 
ce & de Société. D’ailleurs il eft impolfible 
qu’on 11e juge pas favorablement de celui qu’il 
noircit, qu’il déchiré, qu’il diffame avec tant 
d’emportement ; on ne peut pas s’empêcher 
d’avoir de l’eftime pour un homme qu’011 
traite d’une maniéré fi odieufe. Cependant 
quoique ce mauvais Cenfeur deplaife à tous 
ceux qui le conoififent , il eft toûjours rempli 
de bonne opinion pour fa fotc figure ; il eft- • 1 
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feol* Content de fon mérité; & incapable de 
fe conoître l’Aveugle; il eft à foi même Ion 
bon & fon feul Ami. 

Savez vous , Mcfficurs , quel effet produit 
chez lui l’Edit de Sa Majefté Impériale? c’eft 
de croire qu’il peut impunément donner un 
Libre cours à la furieufe pétulance , à l’hor- 
rible débordement de fa langue aux dépens de 
ceux contre qui l’envie le prend de fe déchaî- 
ner. C’eft atnfi que ce fage & grave Per Ion- 
nage foûtient la Caufc de la f oi Orthodoxe. 
Outrager de lâng froid les Innocens , je vous 
le demande , Meilleurs , cft-ce là le Zèle de 
Dieu? Non fans doute; c’eft- la fureur du 
Diable. On a donné une fois de grands élo- 
ges au pieux, au meurtrier & Judaïque em- 
portement dePhinée; mais à condition, né- 
anmoins, que cet Exemple extraordinaire n’eft 
nullement de mile dans leChriftianiime. Ce- 
pendant Phinéc dans fon traufport ne faifoit 
que donner à des Impies la punition qu’ils mc- 
ritoient. Mais pour nôtre homme ? il ne vi- 
fc qu’à contenter fa palïion ; & fur ce pic-là, 
tout ce qu’il hait cft Luthérien & Herctique. 
Par la même raifon je ne doute point que par- 
lant de la petite bière, d’un Vin pouffé, d’un 
bouillon foible, d’une mauvaife loupe, & 
d’une fauce infipidc, il ne dife en rechignant, 
fi î cela ne vaut rien , c'ejl du franc Luthérien. 
Il ne manquera pas non plus d’apeller le Grec 
une Langue Luthérienne ; car il le hait uni-' 
quement, il le detefte; & pourquoi? C’eft 
que les Apôtres ont fait tant d’honneur à cet- 
te Langue-là qu’ils n’en ont point emploie 
d’autres pour écrire. l’Art Poétique, caries 
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Vers ne font rien moins que de fes Amis, 
aimant beaucoup mieux l’Art Potatique , ou 
de boire, la Poefîe dis-je, fera aufli accüféc 
de Lucheranifme. 

Il le plaint, dans fes criailleties , que nous 
diminuons fon autorité , que nous le de'cre- 
ditons dans la Republique-des Lettres ;& que, 
par mes Ouvrages , il devient le jouet & la 
table du public. Au contraire : c’ell lui mê- ( 
me qui fe donne , qui s’offre aux Savans & 
aux Senfez , pour leur fervir de divertiffe- 
ment: c’eft fur quoi il ne finit jamais. Car 
de ma part, je fuis fur la défenlîve; & je ne 
fais que repouffer la Calomnie. Si les habi- 
les & les honnêtes Gens conçoivent de l’in- 
dignation contre un homme qui répand des 
impoftures contre un Innocent , à qui des deux 
doit on s’en prendre , à celui qui , comme 
de raifon , détruit une Calomnie , qu’il ne 
doit point reconoitre, & fur laquelle il ne 
fauroit fe taire , fans confentir , du moins ta- 
citement à l’imputation, ou au Calomnia- 
teur egalement injufte & injurieux ? Un Foû, 
ou un mauvais Plaifant foûtient affirmative- 
ment que les Anes du Brabant ont des aî- 
les : tous les Auditeurs lui rient au nez, ; qui 
eft ce qui a fourni le fujet de la moquerie & 
de larifée, n’eft ce pas lui même? 

Mon Impofteur crie que 'TOUT KST* LU- 
THERIEN DANS MES OUVRAGES > 
que mes Livres font une fource fécondé d’er- 
reurs heretiques & damnables. Cependant 
mes Le&eurs ne trouvent rien de femblable j 
& quand même ils n’auroient jamais '‘étudié 
la Diale&ique , ils découvrent aifément , par 
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la Logique naturelle & par le Bon fens, la 
liaifon, le noeu de la Conféqucnce avec le 
Principe. Il agit au nom & par l’ Autorité 
de l’Empereur; que ne fuit il donc les inten- 
tions de ce Monarque? qui aime mieux laCon- 
verfion du Coupable que fon châtiment ; mais 
qui iürement ne prétend pas qu’on otf'enfc 
l’Innocent. Sa Majefté Impériale à confié 
cette Charge-là à un homme qui n’avoit pas 
l’honneur d’en être bien conu ; quand Elle 
faura ce que c’eft que le Pcrfonnage, faut il 
douter que Elle ne reprenne ce que EPc lui 
avoitconfié, & que Elle ne lui ôte l'on Emploi. 
Ni l’Empereur, Prince qui excelle en bonté, 
ni le Saint Pere, qui eil d’une probité reconuë, 
nefouffrent pas que ceux qui, par leurs veil- 
les & par leurs travaux , s’appliquent au Bien 
& à l’Ornement de la Republique , quand 
même ils feroient tombez dans quelque foi- 
bleflè humaine , foient en proie à ces fortes 
de Vautours : à plus forte raifon, ces Maî- 
tres équitables ne veulent ils pas qu’on atta- 
que, qu’on perfccutc, qu’on challe, qu’on 
écarte les Bons , les Gens de Bien & d’Hon- 
ncur. 

Tout cela Vous regarde plus que moi , Sa- 
vans & Illuftres Théologiens : car il eft cer- 
tain que la mauvaife conduite de cet hom- 
me-la deshonore beaucoup vôtre Ordre: le 
Vulgaire juge de tout vôtre célébré Corps par 
ce Membre gâté. Il a grand tort, ce Vul- 
gaire, j’en conviens: mais telle elt la tour- 
nure des hommes ; la fource de tous leurs 
défauts eft de ne point raifonner. De plus 
le Genie bilieux &cauftique de cetlgnorant- 
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là détourne plulieurs per l'on nés de s’attach 
à l’Etude de la Théologie. 

Je n’ignore pas, Meilleurs , que lePerfoi 
nage vous eft tout à fait delagreable; & qi 
vous improuvez entièrement lés manières : 
n’a dans fon parti que deux ou trois Amis c 
Bouteilles, des F reres en Bacchus; & n 
certain Maître fourbe, qui, pour content' 
fes pallions , fait finement mettre en ceuv 
la fotife du fat. Mais enfin, le vrai mou 
de faire voir qu’il vous déplaît , & que voi 
ne participez en rien , que vous ne conniv 
pas ‘même à fes extravagances, c’eft qu 
comme un incorrigible, vous le retranchi 
de vôtre Compagnie & de vôtre Société. 1 
chofc eft d’une execution très difficile, je 
le fai que trop : car on a bien de la peine 
arracher ces forte des Gens du fumet des i 
pas folennels, fplendides ; & ce qui eft c 
corele meilleur, qui ne coûtent rien. Ccpe 
dant , Meilleurs, il n’y va pas de moins q 
de la réputation & de la gloire de vôtre C 
dre; & de mon côté je prens beaucoup d’ 
terêt à tout ce qui le touche. 

Je vous fouhaitc beaucoup de bonheur ; 
je fuis, Meflîeurs, &c. 

On ereit fjue cette Lettre fut écrite en mille cir.q 
cens trente & tcn. 
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EX TRAIT 

D’UNE LETTRÉ D’ERASME 

A 

JEAN OECOLAMPADE, 

En mille cinq cens vingt neuf , le 
quinzième de 'Juillet. 

„ TcrômeFrobcnius m’a dit aujourd’hui, que 
„ I certaines Gens me foupçonnoient de n’é- 
trépas de vos Amis, m’imputant pre- 
„ micrcment de vous avoir pincé dans mes 
„ Ouvrages ; & en fuite , de m’être détour- 
„ né tout exprès de mon chemin, & cela pour 
„ ne vous point faluer, foïez je vous prie , 
„ bien perl'uadé que l’un& l’autre font aufli 
„ vrais que le Rêve le plus creux , que le Son* 
„ ge le plus faux & le plus extravagant. Je 
„ n’ai jamais écrit de Lettre où j’aïe eu la 
„ penfée de vous mordre ; ni même où vous 
„ me foïez venu dans l’efprit. 

„ Lors que le Dialogue intitulé LE CI- 
„ CLOPE étoit actuellement fous la Preflè, 
„ quelques Ouvriers de Frobenius , s’imagi- 
„ nerent que dans l’endroit où il eft parlé de 
,, la brebis Jur la tête ; du Renard dans la po-lri- 
5 , ne, & du long nez, vous étiez le portrait 
„ du Tableau ; que c’étoit à vous à qui j’en 
„ voulois :mais les bonnes gens fetrompoient 
* „ groffierement. La vérité eft que ce badi- 
„ nage tomboit fur Nicolas Canius , mon 
„ Valet, qui mouroit d’envie d’étre célébré 
,, dans les Dialogues. Cet Original porteun 
„ bonnet de laine ; il eft bafané ; & les che- 
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„vcux noirs. Je ne lavois pas que vouspor- 
„ taffiez une coiffure de la même forte; &je 
„ ne J’ai appris que dans cette occafion-là. 

„ Faites moi la juftice de ne me pas croire 
„ affez fat pour emploïerde telles fotifes con- 
„ tre un Savant. Il vouloit auflî que je l’il- 
„ luftraffe par le gros nom -de Pojipbème ; 

„ lui qui portoit par tout fon Nouveau Te- 
„ llarnent bien relié , & proprement garni , 

„ quoi qu’il mène une vie fort déréglée, & qu’il 
„ n’y ait rien de plus corrompu que fes mœurs, 

„ Voila mon apologie & ma juftification fur 
„ le point des Ecrits, 

„ Quant à l’autre preuve , vous faurez que 
,,je vais prefque toujours au Jardin de Fro- 
„ benius par ce chemin-là, parce que l’autre 
,, cft plus étroit ; & que d’ailleurs on y fent 
„ mauvais. Ainfi quand il n’y auroit eu per- 
,, forme, je n’en ferais pas moins allé par-là. 

„ De plus, je ne vis point que vous veniez 
„ à l’oppolite ; ce fut mon illuftre Valet qui 
„ m’en avertit quand nous fûmes paffez. Je 
„ n’eufle pas même manqué de revenir fur 
„mes pas pour vous joindre, s’il n’y avoit 
„pas eu beaucoup de Vifages qui m’étoient 
„ inconus, & dont je ne voulois pas troubler 
„ la Compagnie. C’efl de quoi mon Garçon 

à qui je le dis alors pourroit rendre témoi- 
gnage, C’eft la pure vérité quant au foup- 
„ çon , &c. 

On peut joindre à cette Lettre-là celle 
du mêtneErafme à fon cher Bilibalde, écri- 
te en même tems. 
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EXTRAIT 

D'UNE LETTRE D’ERASME 

A 

•JEAN CHOLERE 

Prévôt de h Cour , 

En mille cinq cens trente deux, le 
cinquième d’Octobre. 

L ambert Campeflre publia autrefois à Paris 
une Edition de mes Dialogues, aiant per- 
fuade au Libraire que ce fercit un Livre de bon 
débit : cet Impojieur mit une Préface fous mon 
Nom j & aiant mêlé dans tout l'Ouvrage des 
emblèmes merveilleux par lefquels je m'accu- 
foss moi même y il le remplit d'une je ne fai 

Î uelle impertinence toute boufovne. Après ce bel 
Ixploit il s'enfuit à Lion y où fe dfant faufje- 
ment l intime & le meilleur Ami d'Er.ifme , 
il eut le bonheur de trouver un Patron, il ne 
fut pas plutôt chez lui y que y pour mieux mir- 
quer fa reconoifjance , il lui emporta trois cens 
e'eus. On courut après le Voleur \ & on le 
furprit avec quelques joieufes Pue elle s de F cnn;. 
Il n'y allait pas moins que de la potence : mais 
T Habit facré du grand & débonnaire Saint 
Dominique lui valut la Fie. Cet homme Ai 
donc r après s'être fait conoilre , par quantité de 
crimes , pour un parfait Scélérat , ejl enfin arri- 
rivéy à ce qu'on dit , dans une certaine Vil'e 
a' Allemagne , je croi que c'efl Zoefldans le Du- 
ché de fui II ers , où , s'étant défroqué , il a pris 
le parti de réformer te Chriflianifme ; & actu- 
ellement il enfegne , il prêche l'Evangile $ c'efl 
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à dire qu'il fonne la trompète pour fou ever i 
peuple, & pour exciter des / éditions . Le Du 
a demandé à la Ville qu'c» cbafjât cet tara; fi 
Lit mais ils ont répondu qu'ils ne pouvoient pa 
fe pajjer de leur Prédicateur. La contagion dé h 
ne te Le pejle augmente tous les jours. 

En mille cinc^ cens trente ûx, 
le Vingtième «i’Avril. 


55 g~\x tout ce qu’on écrit ce n’eft pas pou 
„ vyla preffe ni pour le publier. Nou 
„ ayons badiné, nous avons joüé, dans ne 
„ tre jeun elle fur quelques iujets; & ccl 
dans la vue de nous exercer pour le Stil< 
Nous avons di&é d’autres matières à quel 
„ ques uns , tout en nous promenant ; & n 
penfant à rien moins qu’à faire imprime) 
""Nous avons auflî compofé certains Ecrit 
tout exprès pour des Difciples d une con 
ccption pelante & d’un efprit tardif. De c 
55 dernier Genre etoient les Entretiens: je n 
’’ fai où un certain Helenius les avoit pris 
5 car il n’y en jamais eu d’Exemplaire che 
” mo i; mais cet Helenius les a vendu cher < 
ment à Erobentus , lui failant accroire qn 
” d’autres Imprimeurs avoient grande envi 
” de les acheter. Tel eft l’appetit, telle e 
„ la faim de l’Achat. 

Erafnte dans une Lettre Ecrite à Bâle , 

En Mille cinq cens trente fix, le Vingt 
feptième de Mai. 


J 


e ne puis a fié s admirer que deux Cordehei 
ou francifcains [oient d'un crédit fi puiflat 
à Dole. On imprime on vend les DI ALT 
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GUES à Paris i & on les bannit à D Je. Tous 
(eux qui dijent qu'il y a quelque cto e d'Hetc - 
tique dans (et Ouvrage là: que ces Gens là a - 
sent du Savoir, qu'ils fuient ignorans , ilcjl tou- 
jours eerta:n que ce jont des menteurs : quicon- 
que vendra Je donner la q eine de lire mes Ex* 
f> h cations ou Déclarations , tombera à' accord 
que mes Accifaleurs méritent ie Démenti j«r- 
mel. 


- ERASME DE ROTTERDAM 

SUR L’UTILITE' DES 
. DIALOGUES. 

yiu Le Sieur. 

L a Medifance calomnieufe fait à prefent 
ravage , fe dechaine fi fort par toute la 
Terre, & contre les Auteurs & contre les 
Matières, & les Furies qui raccompagner.: , 
lui font fur cela d’un fi grand fecours, qu’il 
n’y a point de fureté à publier un Ouvrage 
d’Efprit, à faire paroître un Livre, à moins 
qu’il 11e foit muni d’une bonne Garde. Mais 
que dis-je? Efi-il pofifiblc de prendre aill-z fes 
furetez contre lamorfurcd’un Sicopbante , d’un 
Calomniateur, qui, comme T Alpic à la voix 
de celui qui l’enchante, eft volontairement 
fourd à toute j uftification, à toute Apologie, 
quelque jufte, quelque équitable qu’elle puil- 
fc être ? 

La première Partie de cet Ouvrage , qui , 
quoique de ma façon n’étoit pourtant pas de 
moi, fut publiée par la témérité dequel-cun. 
Quand je vis que les Amateurs des belles Lctr 
très; ou que les Eludions, rccevoieut cette 
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partie-là avec un applaudilfement extraordi- 
naire , je me laiiTai aller au penchant com- 
mun pour le progrès des Etudes. Car en- 
fin, les Médecins n’ordonnent pas toujours 
à % leurs Malades ce qu’il y a déplus fàiu tai- 
re, & de meilleur pour la guérifon : ma/s, 
dans la vue de leur rendre la Santé r ils u- 
. fent d’indulgence à leur égard , & permettent 
même ce que leurs patients aiment le mieux. 

J’ai cru devoir faire à peu près la même cho- 
ie. J’ai voulu amorcer , parce genre d’appas, 
l’âge tendre de la Jeunelîe, qui le conduit 
beaucoup plus aifement par l’Âgréable, q#e 
par leSerieux, & par une Pédagogie exacte. 

J’ai donc corrigé la première Edition; & 
enfuite j’ai ajouté cequi pouvoir être de quel- 
que utilité, pour les bonnes Mœurs; m’in- 
linuantj par là, dans l’elprit des Jeunes Gens, 
oui, comme remarque judicieulcment Art- 
Jiote , ne font guère propres, ni dociles à là 
Philofophie Morale ; il entend feulement cel- 
le qu’on enfeigne par des principes graves & 
féveres. Si quel-cun fe récriant contre moi, 
dit qu’il ne fied nullement â un homme d’â- 
, ge , de badiner ainfi à la maniéré des enfans, 
je répons que je me foucie fort peu d’agir 
puérilement pourvû que j’agiïfe utilement. Et 
fi on donne des Louanges aux vieux Maîtres 
d’Ecole qui flatent , qui carelfent , qui attirent j 
leurs petits Difciples par des friandifes , A/. ' 

menta velint ut difeere prima , pour leur injpi - ^ 

rer l’envie d’apprendre leur Â. B. C. ou les 
premiers Elemcns , comme dit Horace ; je ^ 
ne croi pas qu’on doive me faire un crime, 
de ce que, par un femblabîe Zèle, je tâche 9 U 
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d’engager la Jeuneflè, ou à l’élégancc de la 
Langue Latine, ou à la Pieté. Joignez à 
cela qu’une partie de la bonne Prudence con- 
flit e à bien conoître les opinions ridicules & 
les folles pallions du Vulgaire, ür , félon* 
moi , on les aprend mieux d’un Livre, com- 
me celui des Dialogues que de l’Expericncc, 
qui eft pourtant laMaîtreflê des Foûx. Quan- 
tité de Gens n’aiment pas les Préceptes de 
la Grammaire, ils trouvent ces Réglés trop 
epineul'es & trop embaralfantes. La Mora- 
le d' sirifhte eft trop forte, pour la Jeuncf- 
fe: la Théologie de Scot, toute heriflee de 
chicane & de termes Barbares , cfl encore 
moins ce qui lui faut: elle ne convient pas 
même aux hommes faits pour donner un bon 
tour d’efprit. Cependant il eft d’un grande 
importance d’infpircr tout d’un coup aux Jeu- 
nes Gens , dont la tête , eft comme une ci- 
re molle le goût de ce qu’il y a de meilleur. 
Or je ne fai s’il eft une voie plus heurcule, 
un moïen plus efficace pour apprendre , que 
de s’inftruire en jouant & en badinant. Car 
on ne peut douter que ce ne foit-là un Gen- 
re de tromperie très innocent & très falurai- 
re; c’eft tourner la fraude en bonté; c’eft 
cmploïer l’impofture pour faire du bien. C’eft 
fur ce pié-là qu’on donne des Louanges à un a 
M édecin qui fait tromper adroitement l'on* 
Malade pour le gucrir. • 

Au refte. fijen’avois fait Amplement que 
badiner , je- croi qu’ils l’euifent fouffert & 
qu’ils m’auroient laifle en repos: mais parce 
que , dans les Dialogues, outre la pureté, la- 
politefle de la Langue Latine, j’ai répandu' 
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certaine Morale , certains principes qui eelaf- 
rent l’Efprit fur l’Article de la Religion , ils 
me Calomnient ; & comme li on traitoit ie- 
rieufement & à tond dans cet Ouvrage-là les 
Dogmes de la Profcffion Chrétienne , ils 1 * ex- 
aminent à toute rigueur ; les Mots , les Sil- 
labes même n’cchapcnt pas à leur Critique 
& à leur Cenfure. Combien en cela on me 
perfccutc injullement , c’elt ce qui paroitra 
dans un plus grand jour, quand j’aurai fait 
voir que quelques uns de (es Et. t retien s font 
d'une utilité plus que commune. Je laifle là, 
je mets à part tant de fentences graves &le- 
rieufes , tant de Contes , tant d’Hiftoires : en- 
fin, tant de fortes de choies qui méritent d’ê- 
tre lues , & qui le trouvent mêlées parmi mon 
Badinage , n’y a-t-il pas de ces Converfations 
dont le but ell de guérir les abus & de refor- 
mer les mœurs? 

Par exemple :dans le Dialogue fur ce qu’on 
apelle Le PELERINAGE DE LA TERRE 
SAINTE, (T om. V. Pag. 1 5-3.) on vife à repri- 
mer le penchant fuperftitieux & déréglé de cer- 
taines Gens qui mettent lePrincipal, l’Eflen- 
ciel de la Pieté à avoir vû Jerufalem. Carnon- 
obilant la Longueur du chemin , malgré les pe- , 
rils de Terre & de Mer, on voit courir là de 
Vieux Evêques, laifl'ant pour long tems, le 
Troupeau dont Dieu leur a confié la conduite; 

& dont confequemment ils ne peuvent en con- 
fciencc fe difpenfer d’avoir foin. On y voit 
courir des Princes qui abandonnent leurs Fa- 
milles & leurs Sujets : des Epoux qui biffent au 
Logis une Femme & des Enfans à qui leur 
rel’encc 1er oit très neceüairc, lbit pour l’e- 
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ducation dcccux-ci, Toit pour garder la Cha- 
fteté de celle-là: Enfin, on y voit courir de 
Jeunes hommes & des Femmes, qui par là 
s’expofent à des avantures dangereufes pour 
les bonnes mœurs , pour l’intégrité. Quelques 
uns même y rétournent plus d’une tbis ; & 
pallent toute la V ie à faire & à refaire ce Pè- 
lerinage- là. Pendant cctems-là, le titre, le 
mot de Religion elt un prétexte pour cou- 
vrir laSupecltition, l’iuconllance , la folie , la 
témérité; & -Celui qui, contre la Doétrine 
de l’Apôtre, abandonne les liens , paliè pour 
un grand Saint , & s’imagine avoir rempli tous 
les devoirs de la vraie & lolide Dévotion. 
Saint Paul, dans fa première à Timothée 
Ch. il. déclare hautement & fans crainte : fi 
quel- c un ri a Vas fotn des Stras , & principale- 
ment de [es üoaicjhifttes , tl a renonce â lu Fin 
tîf »/ ejl pire qrinn Jnf.dèle. Or il femble que 
l’Apôtre parle ici des Veuves qui négligent 
leurs Entàns , leurs petits Enfans ; & cela lous 
prétexte de Religion , puis que elles le font 
pour s’engager au Service de l’Eglife. Que 
diroit il donc des Maris , qui lailiant- là de 
petits enfans , une femme encore toute jeu- 
ne; & cela fans fortune & fans biens, entre- 
prennent le Long & pénible voïage de Jeru- 
làlem. 

On a vû cela plufieurs fois: lirais je n’en 
raporterai qu’un feul exemple. LeFaitn’eft 
pas allez récent pour me faire craindre qu’il 
foit odieux : mais il n’eft pas non plus tout 
à fait ancien : il relie encore des Dêcendans 
à qui le préjudice conliderable , le grand 
tort que ce iatal Pèlerinage leur a fait, ne 
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permettent pas d’oublier la chofe ; en voici' 
l’Hiftoire. 

Un certain Mortel , homme extrêmement 
Puillànt , & tenant un haut rang dans le Mon- 
de, avoit refolu de ne point mourir fans a- 
voir vû la Sainte & Sacrée Cité de Jerufa-r 
lem : l’intention étoit bonne & pieufe ; mais 
le delfein n’étoit ni fenfé , ni heureux. Ce 
Seigneur Pelerin,aïant donc mis toutes affai- 
res en état, il confia à l’Archevêque, com- 
me à un Pere, le foin & la garde de tous fes 
biens, de fes Bourgs, de les Châteaux, & 
de fon Epoufe qu’il lailfoit grolfe- Quand 
on reçut la trille nouvelle que ce bon Sei- 
gneur avoit péri dans ce funefte Pèlerinage, 
l’Archeveqne fecoua bien vite les engage- 
mens de fa paternité fpirituelle, & devint un 
Brigand, un Voleur dans toutes les formes. 
Ce lcelerat mitré débuta par s’emparer de 
toutes les polTeffions du Défunt : la Veuve 
groffe s’étant retirée dans le meilleur & le 
mieux muni de fes Châteaux , lePafteur loup, 
le deteftable Prélat alfiége ia’Place , la prend 
d’aflaut; & afin qu’il ne reliât perfonne qui 
pût vanger quelque jour un forfait fi atroce, 
il fit poignarder la malheureufe Dame, fans 
aucun egard au fruit précieux qu’elle por- 
toit ; quel fucceffeur des Apôtres ! Or dites 
moi, je vous prie, n’eût ce pas été une oeu- 
vre bonne, pieufe, charitable de diflbader cet 
aveugle Seigneur d’un Voïage fi dangereux ; 
& qui d’ailleurs n’étoit nullement necefifai- 
re ? Combien il fe trouve d’exemples de ce 
Genre-là, j’en lailfe le jugement aux autres. 
Je ne touche point ici l’article de la dépeu- 
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fc ; & quand nous avoiirions que elle n’eft 
pas tout à tait perdue, il n’y a point d’hoir.* 
me de bon fens qui ne convienne qu’on pour- 
roit emploïcr cet argent-là à des ul'ages beau- 
coup meilleurs. 

Quant à ce qui concerne la Religion, Saint 
'Jerome loue le Moine Hilario », de ce que 
étant nai dans la Paleftine, & y vivant il 
n’avoit neanmoins vilité qu’une fois la Ville 
de Jerufalem; & cela, par la commodité du 
• Voilinage; &de peur qu’on ne crût qu’il me- 
prifoit les Saints Lieux. Si donc on a don- 
né de juftes Loüanges à Hrfarion de ce que, 
étant li proche de Jerufalem il s’étoit abfie- 
nu d’y aller , depeur qu’il ne femblât renfer- 
mer toute la Majefté Divine dans les bor- 
nes d’un petit lieu : mais qu’à caufe de la pro- 
ximité de la Ville, il y avoir été une fois, 
pour ne point Scandalifer les Ames foiblcs , 
fi dis-je, on a eu raifon d’approuver la def- 
fus la conduite de ce Solitaire que dira-t-on 
de ces plaifants Dévots qui, à fi grands frais, 
& avec tant de rifques & de périls , vont 
d’Angleterre, ou d’Ecofife jufqu’à Jerufalem: 
principalement lors que pour cette folle en- 
treprise, ils abandonnent au Logis ce qu’ils 
ont de plus cher , & ceux ou celles fur qui, 
félon la Morale Apoftoliquc, ils font obli- 
gez de veiller continuellement. No n ma - 
gnum ejî , cric Saint Jérôme , Hier ofolimts fui f- 
fe , fed bene vixifjc magnum ejl : c'ejl peu de 
chife d'avoir été à Jerufalem ; mais c'ejl beau- 
coup d'avoir bien vécu. Et cependant il y a 
bien de l’aparcnce que du tems de Saint Je- 
rome*. les vefiigcs des anciens Monumens 
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de la Rédemption étoient plus clairs Se pl Ui 

viiibles qu’ils ne font à prefent. 

Pour la matière de ces fortes de Vœux en 
general, je lailie à d’autres à agiter cette Con- 
troverfe : tout le but de mon Dialogue , c’e/f 
d’empêcher qu’on ne les faflè témérairement. 
Pour en être perfuadé, il ne faut que faire 
attention à ce que je fais dire à l’Interlocu- 
teur Pèlerin; ou plutôt bien guéri, aies dé- 
pens , & bien revenu de 1a Sotife : praefertim^ 
dit il , cum domi haberem uxorem , integra ad- ■ 
hue Atate , liber os , & familiam quœ peu de bat 
ex me , kf Opéra meaquoliâiana alebatur: fur 
tout, aiant chez moi une femme , encore à la 
fleur de f*n âge., des enfans , une famille 

qui dépendait de mon Jecours ; & qui ne fui- 
Jijloit que de mon travail ; & ce qui fuit. 

Je ne dirai donc rien des Vœux qu’on a 
fait, li non que, fi j’étois le Pape de Rome, 
je lerois fort facile à délier, à difpcnlér ceux 
qui fe feroient engagez. Quant à les faire, 
ces Vœux, comme j’avoue qu’il peut arri- 
ver que le Pèlerinage de Jerufalem rende un 
homme meilleur & plus homme de bien , 
aufîi ne ferois-je point de difficulté, fuivant 
les circonftances des chofes, de confeillcr à 
bien des Gens d’emploïer leur argent, leur 
tems & leur peine à ce qui pourroit leur être 
d’une plus grande utilité pour devenir bons 
Chrétiens. Je veux bien croire que le Pele- I 

rinage cil une aétion de pieté ; & c’cft à cau- 
fe de cela que, apres avoir réfléchi mûre- t 

ment fur laLegcreté : fur l’ignorance, fur la 
fuperllition, j’ai crû qu’il droit à propos de A 

donner à la JeuneÛé un avertiffement falu- A 

tai- 

I 
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taire fur ce fujct-là ; & je ne voi pas qu’on 
puilîe raifonnablement s’en Scandaliler , à 
moins que ce ne ibient certains Sequeftrez à 
qui le profit eft plus cher que la pieté. 

Mes Acculàteurs n’ont pas plus de raifon 
fur le Chapitre des ? ai dons. Je ne con- 

damne point les Indulgences Pontificales , ni 
les Bulles Tsarees : je 11’en veux qu’à l’hor- 
rible abus qu’on en fait : je ccnlur« un 
homme perdu de débauché , qui , làns pen- 
fer à fortir de Ion mauvais train , & à chan- 
ger de vie , met toute l’elperance de fan là- 
lut dans des Grâces & des Difpenfes Humai- 
nes. Si , fur ce lujet-là , on veut bien con- 
fiderer avec moi, combien la Pieté s’eft af- 
faiblie , combien la Foi opérante a perdu chez 
les Chrétiens; & cela, en partie par le for- 
dide commerce & l’infame avarice de ceux 
qui proftituent les Indulgences des Papes ;& 
en partie par l’aveuglement des Pécheurs qui 
s’abulént li groffierement fur ces Fardas pré- 
tendus, & qui les reçoivent autrement qu’il 
ne faut , les prenant tout de travers ; (i , dis- 
je, on fait fur cela une ferieufe attention, 
tout le Monde conviendra qu’il étoit, non 
feulement à proposerais meme ncccllaire de 
prévenir lajeuneiïê fur un point de cette im- 
portance-là. Oui, mais cela ne plaît point 
aux Commiffaircs ; cette maniere-là n’eli du 
goût de ces Meilleurs. Oh! je vous entens, 
mon Ami. Hé bien! li ces Officiers du Par- 
donnage font honnêtes Gens, ils auront de la 
joïe qu’on inltruilê les Ignorans , qu’on dé- 
dupe les Simples: li au contraire, ce font 
des Ames de boue , des Gens qui préfèrent 

un 
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un gain honteux & même facrilege à l’avan- 
cement de la vraïe Dévotion , que Meilleurs 
les Commiflaires fe promènent ! 

Dans le Dialogue, DES COUREURS DE 
BENEFICES , (Tom. V.pag. 145-.) je blâ- 
me ceux qui courent à Rome , pour attraper, 
pour chafi'er les Revenus Ecclefiaftiques , ce 
qu’ils font fouvent aux dépens de leur inno- 
cence & de leur bourfe ; revenant de-là char- 
geï de Vices &de pauvreté. Et dans ce mê- 
me Entretien , je tâche d’égaïer ma Matière, 
en forte qu’un Prêtre, au lieu de fc divertir 
avec fa Concubine , prenne plaifir à la Le- 
âure des bons Auteurs* 

Dans LA CONFESSION DU SOLDAT, 
(Tom. IV. Pag. 6.) je reprens les crimes, & 
la penitence ou Confelïion impie de ces Tj fours 
de profeiïïon ; & je fais cela dans la vue d’in- 
fpirer aux Jeunes Gens de l’horreur pour une 
Vie fi licentieufe. 

Dans LES INSTRUCTIONS PEDAGO- 
G I§iUES t (Tom. VI. Pag. 130.) j’enfeigne 
à un Enfant la pudeur, l’honnête honte, la 
modefïie; enfin, les maniérés & les mœurs 
qui conviennent à fon âge. 

Dans LA DEVOTlO N PUERILE , (Tom. 
V. Pag. 34.) ne formai je pas , par de bonnes 
inftruètions , par une pieufe Morale, l’efprit 
d’unjeune homme à la crainte de Dieu, & à 
l’amour de la Dévotion ? Car ce que des Chi- 
caneurs trouvoient à ronger fur l’endroit de 
la Confelïion , c’étoit une pure Calomnie ; 
& il y a déjà du tems que j’y ai répondu. 
Ma do&rine eft qu’on doit prendre & rece- 
voir U Confefîïon , comme fi eile avoit été 


DigitizecJ.by C 


des Dialogues. icf> 
établie par Jcfus-Chrift. Mais favoir fi la 
chofe eft telle? je n’ai nulle envie, ni de 
réfuter, ni d’affirmer une chofe, dont je ne 
fuis point aficr perfuadé, & que je ne faurois 
prouver aux autres. Quant au Confeil que 
je donne à l’Elève en Morale, de penfer fc- 
rieufement au genre de Vie qu’il doit embra- 
fler , & de faire choix d’un Prêtre fage & dif- 
cret, pour lui ouvrir (on cœur, & lui con- 
fier tous fes lecrets, j’ai cru que la Jeunefie 
avoit befoin d’un tel avertifiement ; & je ne 
voi pas que je doive me repentir de ravoir 
donné. Oh mais ! dircï vous , fi tous ks 
Jeunes Gens fuivoîcnt cette methode-là , la 
Aloinerie & la Ger.t Cléricale ne fer oient pas 
fi peuplées. Peut-être, vous repondrai-je, 
n’y auroit il pas tant de Moines & de Prê- 
tres : mais les uns & les autres feroient meil- 
leurs. Tout Moine qui vit félon fon Etat, 
tout vrai Moine fera de mon fentiment. Au 
refte , ceux qui , foi: par intérêt & pour la 
proïe , foit par luperftition , font la chaife aux 
Profélites, tâchant, par leurs artifices d’atti- 
rer la Jeunefie au Froc & à laTonfurc, ces 
dévots Suborneurs font très dignes que tous 
les Ecrivains les demafquent, ou les faflent 
conoîrre, afin qu’on s’en defie, & qu’eux 
mêmes deviennent fages. 

Dans LE FEST/N PROFANE, (Tom. 
III. Pag. 190.) je ne condamne pas les Or- 
donnances de l’Eglife touchant les Jeunes , 
& le choix ou la diftinêlion des Viandes & 
des alimens: mais j’indique la fuperftition de 
Certaines Gens , qui , donnant beaucoup plus 
qu’il ne faut, à la vertu de cette pratique & 
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de cette obfervance-là, négligent ce qu’il y a 
de plus utile pour la Pieté Chrétienne. Je 
blâme la dureté la cruauté de certains Bi- 
gots qui exigent ces fortes d’ablïinences con- 
tre l’Elprit & l’intention de l’Eglife même. 
Enfin je cenfare le Zèle indifcret, la Sain- 
teté de travers & à rebours de ceux qui , pour 
ces choRs-là , qui ne lont qu’un accelloire, 
condamnent le Prochain. Si quel-cun fait 
bien réflexion à la Maladie contagieufe que 
cela a caufé à la vraie Pieté chez les Mor- 
tels , il tombera d’accord qu’on peut à peine 
donner un avertiffement moral qui foit plus 
neceflaire. Mais une autre fois nous répon- 
drons là delfus plus amplement. 

Dans LE FESTIN RELIGIEUX, (Tom. 
III. Pag. 96.) puifque j’en fais les Convives 
des Gens du Monde, & tous mariez, j’en- 
feigne allez, par là, quel doit être leFeftin ' 
de tous les Chrétiens. Et quand maints Prê- 
tres & force Moines voudront fe régler fur 
ce repas-là, & le prendre pour modèle de leurs 
Feftins , ils conoîtront combien ils font c- 
loignez de cette pcrfe&ion par laquelle ils 
devroient l’emporter fur les Laïques. 

Dans U APOTHEOSE , (Tom. IV. Pag. 
118.) je fais voir combien il faut honorer les 
grands Hommes, qui par leurs veilles & par 
leurs travaux , ont enrichi la Republique des 
Lettres. 

Il y a des Sots qui ont trouvé de l’obfce- 
nité dans le Dialogue De L’AMANT ET 
DE SA MAITRESSE , (Tom. I. Pag. 1.) 
quoi qu’on 11e puiffe rien compofer de plus 
honnête, rien de plus chafte. Si le Mariage - 

cft 
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eft une bonne & Sainte chofe, le Perfonna- 
gc d’Amant n’a rien qui bielle la pudeur ni 
l'honnêteté; depuis quand elt ce un crime d’ai- 
mer une hile qu’on voudroit époufer? Plût 
au Ciel que tous les Amans légitimes tuJlcnt 
tels que je reprefente celui-là ; & que toutes 
les Unions Conjugales 11e le tcrminalknt ja- 
mais par d’autres Entretiens ! Mais que ruire 
avec ces Gens farouches , & ces Ecrits bou- 
rus, qui, ne conciliant point les Grâces & 
les agrémens, prennent pour impudicité ce 
qui ne vient que d’une tendre & innocente 
galanterie? La Pucel'e de mon Dialogue, en 
lé féparant du Jeune homme, lui retulé un 
baiiér; afin, dit elle, de lui garder la Virgi- 
nité tout entière & finis la moindre liet:\ du- 
re: mais dansletems ou nous fommes, quel- 
les faveurs les filles 11’accordent elles point 
à leurs Amans? Déplus, ces Humeurs iom- 
bres & fauvages , étant de petits Génies , ne 
voient pas combien il y a là de Philol'ophie 
jépanduë, combien de lërieux mêlé avec le 
badinage? N’y eft il pas dit qu’on ne doit 
jamais précipiter la conclulîon d’un Marché 
tel qu’eft celui du Mariage? On y enléigne 
qu’il faut tâcher de faire un bon choix, pour 
les agrémens du Corps ; mais beaucoup plus 
pour la bonne tournure de l’clprit ; & fur tout 
pour rallbrtimcnt & la conformité des hu- 
meurs : on y parle de la fermeté , de la lta- 
' bilité du Mariage; de ne point lé marier fans 
le confentemcnt des Parens ; de la bonne & 
pieufe éducation des Enfans : enfin la Dcmoi- 
felle prie dévotement le Seigneur de bénir leur 
alliance, & de rendre leur Mariage heureux. 

N’eft 
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N’eft il donc pas à propos que la Jeunefte 
fâche tout cela ? Ce qu’il y a de plailànt ,c’eft 
que ces mêmes Cenfeurs ; fi fcrupuleux, & 
qui vont jufqu’à s’imaginer que la Leéture de 
mon Dialogue eft dangereufe & confequem- 
ment criminelle pour la Jeunellè , par ra- 
port à la diflTolution , laifl'ent lire à leurs En- 
fans les Obfcenitez de Plaute , & les plai- 
fanteries du Pogge. O l’admirable & le Ju- 
lie Difcernement ! 

Dans LA FILLE 6 & 7 I NE FEU! POINT 
SE MARIER , (Tom. I. Pag. 218.) je de- 
telle ces gros freres Fraùars , qui abufant de 
îa fimplicité, ou de la mperftition de lajcu- 
nefle, attirent, malgré les Parens , les Gar- 
çons & les filles à la Vie Monacale ; fai- 
sant accroire à ces pauvres & aveugles Victi- 
mes, que, hors le Cloître , il n’y a point de 
Salut. Si le Monde n’eft pas plein de ces 
Pêcheurs egalement habiles & intereflèz : s’il 
n’eft pas vrai que par la rufe & l’adreffe de 
ces Cajfars mafijuez, quantité de Genies très 
heureux fe font fort malheureufement enfe- 
velis & enterrez tout vivans , qui s’ils avoient 
choifi par jugement, un genre de Vie, con- 
forme & proportionné à la Nature, euflènt 
été des Vailïèaux de l’Eleâion du Seigneur, 
fi, dis- je, tout cela n’eft pas certain, & con- 
firmé par l’experience de tous les jours , j’a- 
voue que ma Morale n’eft pas bonne ; ou du 
moins, que je l’ai fait à contre tems. Mais 
fi jamais on m’oblige à m’expliquer ouverte- 
ment, je peindrai au naturel ces Plagiaires, 
ces Voleurs d’Enfans ; & je décrirai fi bien 
ta grandeur & l’importance du mal qu’ils 
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caufent à la République , qu’il n’y aura pas \n\ 
homme de bon fens qui ne convienne quej’ai eu 
raifon de toucher cette corde-là. Cependant 
je l’ai fait avec modération , avec ménagement, 
ne voulant pas donner lieu aux Mechans & aux 
Libertins d’en faire un mauvais ufage. 

Dans l’Entretien fuivant qui eft LA RE~ 
LIG l EU SE REPENTANTE, (Tom. I. 
Pag. 247.) je ne mets pas fur la Scène une 
fille quiait changé d’Etat après leterrible & té- 
méraire, pour ne pas dire impie & fol engage- 
ment des Vœux Monaftiques : c’elï une No- 
vice qui, par expérience & par pratique, ou- 
vrant les yeux lur l’extravagance & fur la fu- 
perftition de fon Deflèin , retourne avant d’a- 
voir fait les vœux chez fes Parens qui l’aï— 
moient tendrement, & qui étoient dans le der- 
nier chagrin de la perdre* 

Dans LA MAL MARIEE , (Tom. L Pag. 
fç.) combien n’y a-t-il pas de bonne Mora- 
le ?On y fait voir qu’une Femme doit cacher 
foigneufement les foiblelTes, les écarts, les 
défauts du Mari : que les Conjoints doivent e- 
viter tout ce qui peut interrompre leur ten- 
drelfe ; ou du moins leur bienveillance réci- 
proque: qu’ils doivent réparer leurs offenfes: 
que l’Epoufe ne làuroit ufer de trop de pru- 
dence , ni d’adrefle pour faire revenir de fes 
egaremens Ion Epoux déréglé : enfin , on 
rnôntre là clairement les devoirs de la Fem- 
me; & fur tout la grande complaifance que 
elle doit à fa Moitié. Qu’eil ce que Plutar- 
que , Àrijlote , & Xenophon enlèigncnt autre 
choie, fi non que , fur ce fujet-là , ils joi- 
gnent au difeours certaine vie de laPcrfonne. 

Dans 


Digitized by Google 


*14 Erasme sur L’Utiiite' 

Dans le Dialogue LE SOLDAT El LE 
CHARTREUX , (Tom. 11. Pag. 86.) je dé- 
peins , à la lois , la folie furieulc des Jeunes 
Gens , qui par débauche & par Libertinage , 
prennent le parti des Armes ; & la vie d’un 
bon Chartreux la quelle , fans .l’amour del’E- 
tude, ne peut être que fort trille & fort dc- 
fiigreablc. 

Dans LE PSEUDOCHEE, (Tom. II. 
Pag. 168.) je fais le portrait d’un homme, à 
qui les faullêtez, ne coûtent rien ; & qui im- 
pofe li naturellement qu’il femble né pour 
mentir. Il n’y a rien de plus execrable que 
ce Genre de Mortels: plût à Dieu qu’il s’én 
trouvât moins dans les focietez Humaines ! 

Dans le Dialogue, LE JEUNE HOM- 
ME ET LJ COURTISÆNE , (Tom. II. 
Pag. 43.) n’introduiÇ-je pas la chaftetc julque 
dans les lieux de débauche & de proltitution? 
D’ailleurs pouvoit on rien dire de plus fort, 
ni de plus efficace , foit pour arrêter l’incon- 
tinence débordée de la Jeunellè, & lui infpi- 
rer l’amour de la pudeur ; foit pour faire re- 
noncer à une profeffion , non moins mife- 
rable quehonteufe,non moins pleine defouf- 
france que d’inlamie, ces déplorables Viéèi- 
mes de Venus, qui font un vilain trafic de 
leur Corps & de leur Honneur. Une feule 
parole a mis aux champs certains fcrupulcux, 
à qui fouvent les mots font plus de peur que 
les choies: c’ell que la Putain, careflant fon 
Amant d’une heure, l’apelle, mea menlula, 
ma Verge, mon Membre Viril. U n’y a chez 
nous rien de plus commun que cette expref- 
lïon amoureuie ; & cela , parmi lés Dames & 
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les Femmes de qualité. Mais enfin fi le ter- 
me paroit fi Scandaleux ; il ne tient qu’au Lc- 
éfeur qui 11e peut le îoutf'rir , de changer la 
douceur: que ce Délicat, au lieu de me* 
mentula , ma bonne l/e ge , écrive, me a volup- 
tés , ma volupté , mon tLi/ïrj ou quelque au- 
tre terme qui fera plus de Ion goût, & qui 
blcliera moins les puniques & chattes yeux. 

Dans LE JfLSTiN EOLTîgUE, (Foin. 
II. Pag. 13.) je montre comment les Gens 
de Lettres doivent s’entre régaler : maigre 
chère , petit repas ; mais beaucoup d’agré- 
ment & de gaîté ; un h eliin allai tonné de Con- 
tes , d’Hittoires , de traits , de bons mots , 
qui foient des fruits d’une beile Etude: mais 
le tout fans chicane, fans querelle, lansmé- 
difance, & fans équivoques filles & trop Li- 
bres. 

Dans V INQUISITION, (Tom. V. Pag. 
1.) j’enfcigne le principal, l’Ellêntiel, le 
Sommaire de la Profcfiion Catholique: à la 
vérité je le fais avec plus de vivacité, & 
plus de netteté , que quelques Théologiens 
de grande réputation ne l’ont enfeigné ; en- 
tre autres, le Célèbre Gerfon que je nom- 
me ici pour faire honneur à fa mémoire. Aa 
refte j’intrôduis-là le Pcrfonnagc d’un Luthé- 
rien ; & ma vite cft en cela, que ceux qui 
conviennent fur les principaux Articles de la 
Foi Orthodoxe, puitfent s’accorder plus fa- 
cilement. J’avouë que, loin de finir ma Ma- 
tière , j’ai fupprimé l’autre partie de /’/»- 
quijition : mais j’ai cru devoir le faire à caufe 
de ces jours malheureux & tout à fait ulcerez 
où nous vivons. 
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Dans LA CONVERSATION DES 
VlElLLARDS,{Tom. V. Pag. 63.) N’y fait on 
pas voir , comme dans un Miroir , quantité de 
chofes qu’on devroit éviter dans la Vie , & ce 
qu’il faudroir faire, pour vivre tranquilcment? 
N’eft il pas infiniment plus utile aux Jeunes 
Gens d’apprendre cette Morale làpard’agrca- 
bles Dialogues , que par l’experience? Socrate 
a fait décendre la Philofophie du Ciel fur la 
Terre; & moi je l’ai fait entrer, cette Phi- 
lofophie, jufquedans les jeux, dans les Con- 
vcrfations badines, voirt dans les bûvctt es in- 
nocentes : car il faut que chez les Chrétiens, 
les divertitfemens même fentent la Philofo- 
phie. 

Dans les PToCHOPLUSlES, (Tom. III. 
Pag. 260.) combien de chofcs fqr les quelles 
les Pafteurs de Campagne, gens grolfiers, i- 
gnorans ; & qui ne font rien moins que Pa- 
lteurs, pourroicnt fe régler pour réformer leur 
conduite? Déplus, contre la vaine, la fotte 
gloire de l’habillement ; & auffi pour repri- 
mer la folie de ceux qui déteftent l’equipage 
des Moines; comme (i un Vêtement, quel- 
qu’il foit, étoitde foi même, quelque cho- 
ie de mauvais. Et on marque, on décrit, 
chemin faifant , comment devroient être les 
Moines qui rôdent par les Villages. Car il 
n’y en a pas beaucoup qui foient tels que je 
les dépeins ici. 

Dans LA FEMME SAVANTE , (Tom. 
I. Pag. *p.) je renouvelle l’exemple de Pau- 
ie , d'EuJlochie, & de Marcelle , qui unirent 
autre fois en leurs perfonnes , l’intégrité des 
Mœurs avec l’attachement à l’Etude : En 
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mêmetemsjedonneun coupsd’Eperon à ces 
Bienheureux Chevaux de Moines & d’Ab* 
bez, qui, Ennemis Mortels de l’Etude des 
Saintes Lettres, patient toute leur Vie dans 
le Luxe, dans la Pareile, à la Chaire , au 
Jeu , &c. Je les éguillonne , dis-je, par 
l’exemple d’une jeune Mariée , à s’appli- 
quer à des occupations plus conformes à 
leur Etat. 

Dans LE SPECTRE , (Tom IV. Pag. 
290.) je découvre les Rufes & les Artifices 
des Impofteurs, qui, pour tromper les Sim- 
ples , les Crédules , dont le nombre n’etl 
pas moins infini que celui des Fous, inven- 
tent les Apparitions des Diables , des Ha- 
bitans de l’autre Monde , nommti Ames; 
& des Voix Divines. Or quelle Perte ces 
Preftiges, n’ont ils point apporté à la Pie- 
té Chrétienne. Or , parce que l’âge Am- 
ple, & peu façonné des Jeunes Gens , les 
rend plus fujets à donner dans ces Fourbe- 
ries, on à crû ne pouvoir mieux faire que 
de dépeindre ce Genre d’Impofture , par un 
exemple qui n’ett pas tout à fait defagrea* 
ble Ce fut par ce Soûterrain-là que le bon 
Pape Cclejlin fe laifla tromper pour abdiquer 
la Tiare. Ce fut par là, qu’à Berne , cer- 
tains Moines trompèrent un jeune Homme 
de Diftinélion ; & c’eft par la même Ma- 
chine de ces faux Oracles, que tant de Gens 
font encore aujourd’hui de grandes & grof- 
fes Dupes. 

LA CHIMIE , oui 'ART DE SOUF- 
FLER, (Tom IF. Pag. izz.) ne tient pas 
le dernier lieu entre les calamite* Humai- 

Tm, k/. K nés. 


218 Erasme sur L’Ut i imf/ 

nés. Les Savans & les Senfez s’en laifient 
jnfatuer; tant cette Maladie-là plaît à ceux 
qui ont le malheur d’en être attaquez. Sa 
plus proche Parente eft la MAGIE NA- 
TURELLE j, qui, flatte, qui attire, fi non 
par le même Nom, du moins par le Sur- 
nom. Je blâme les mêmes tromperies 
.dans YHIPOPLANE , (Tom. II. Pag. 15-7.) 
dans LA PTOCHOLOGIE (Tom. II. Pag. 
144.) & enfuite dans L E FESTIN FA- 
BULEUX (Tom. III. Pag. fo.) Quand 
tout cela ne ferviroit à la Jeuneife., qu’à lui 
aprendre à bien parler Latin, combien mon 
induftrie & mon adrelfe meriteroient elles 
plus de Louanges, Moi qui fais cela en joiiant 
& en badinant , que la Méthode de ces Pe- 
dans, tout herifiez de Grec , qui fourentà 
force dans la Tête de la Jeuneife , ces gros 
mots, Marnmeireftes , Bruchylogues , Catho- 
licontes , & les autres termes, ou maniérés 
de Signification. 

Dans L A FEMME ACCOUCHEE , 
(Tom. I. Pag. 167.) outre la connoifïance 
des chofes naturelles; combien de bonne & 
faîne Morale fur le foin que les Meres doi- 
vent prendre de leurs Enfans, foit dans leur 
NaiflTance & leurs premières Années , f it 
lors qu’ils viennent à l’âge d’entendre rai- 
fon. 

Dans LE PELERINAGE , ou LE 
VOYAGE DE DEVOTION , (Tom. 
IV. Pag. 314. ) j’attaque ces Zèlez impé- 
tueux, qui, dans un pieux Transport de Sé- 
dition & de Tumulte, ont jetté les Images 
hors des Temples ; comme auiïi ceux qui 
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jettent feu & flamme contre les Pèlerinages 
qu’on entreprend , par un principe de Re- 
ligion, fur quoi on a déjà inventé plufieurs 
de ces Pieufcs Allocutions qu’on nomme 
Co»jra':ries. Ceux qui ont fait le Voïagede 
Jerufalem , on les nomme les Chevaliers Do- 
rez', eux mêmes prennent le titre de FRE- 
RES ; & le Dimanche des Rameaux ; ils 
font ferieufement , dévotement une Cere- 
monie Boufonne & ridicule ; ils traînent 
un Ane avec une Corde , & font voir par 
là, qu’ils ne font guere moins Ane que cet- 
te Bête de Bois qu’ils font marcher à leur 
fuite. Ceux qui ont été à Saint Jaques de 
Compoftclle: n’ont pas manqué, par une 
émulation de zèle , à joiier la même Co- 
médie. Qu’on accorde, oui qu’on accorde 
cela aux inclinations, aux pallions Humai- 
nes : mais que des Chrétiens fallcnt con- 
fifter la vraïc Dévotion en de telles Mom- 
meries ? C’eft ce qui n’eft pas fuportable. 

On ccnfurc aulfi-là ceux qui montrent 
des Reliques douteufes & fufpedesavecau- 
tant d’impudence que li elles étoient cer- 
taines & bien averréos; qui leur attribuent 
une Vertu Chimérique; & qui font de ces 
Reliques prétendues un trafic fordide & 
honteux. 

Dans le Dialogue entre LE BOUCHER 
& le POISSONNIER , (Tom IV. Pag. 1.) 
j’agite la grande Quellion des Conflitutions 
& Ordonnances Humaines : quelques uns les 
rejettent abfolument; en cela fort éloignez 
de la Saine & droite Raifon : d’autres , au 
contraire les élevent fi haut , les prifeat fi 
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fort, que peu s’en faut qu’ils ne les met- 
tent aux deft'us des Loix Divines. Enfin , 
il y en a, & ceux- là fort le plus grand nom- 
bre, qui abufent également des Ordonnan- 
ces Divines & Humaines, qui en abufent, 
dis-je, pour le Gain &pour la Tirannie. Je 
tâche donc dans cet Entretien, à mettre les 
deux parties dans un certain tempérament ; 
& à les amener à la Modération ; & c’eft ce 
que je fais, en cherchant la Source, l’O- 
rigine de ces Inftitutions Humaines; & fai- 
lant voir par quels degreï, elles ont avan- 
cé jufqu’au point où elles font à prefent. 
Je montre aufli qui font ceux que ces Or- 
donnances -Humaines obligent , comment, 
&jufqu’ou elle les. engagent ; en quoicon- 
iïfte leur utilité ; & combien elles font au 
dellous des Inftitutions Divines. Je mar- 
que en paftànt les faux & abfurdes Jugemens 
.des Hommes , dont le Monde eft rempli 
depuis qu’il exifte; & lequel travers de bon 
Sens, . eft la vraie caulè de ce Tumulte de 
Religion qui trouble à prefent toute la Ter- 
re. Je me fuis même beaucoup étendu là 
«efifus, & j’ai voulu tout exprès, approfon- 
dir la Matière, afin de fournir aux Savans 
une occafion pour en Ecrire plus exa&e- 
ment. Car tout ce qui a paru jufqu’ici fur 
ce fujet-là, ne contente point les Curieux. 
Décrier le Bordelifme , le Putanifme , Y Ivro- 
gnerie, Y Adultéré, & tous les autres Vices 
groflîers, cela n’étoit pas à beaucoup près, 
d’une fi grande importance ; car Perfonne 
n’y eft trompé. Mais ces Inftitutions Hu- 
maines mettent la Pieté Chrétienne en dan- 
ger, 
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ter, foit parce qu’on 11e conoit pas allez ; 
foit à caufe que elles flatent, elles amorcent 
par une apparence trompeufe de Sainteté. 
Si quelcun prétend me faire un Crime de ce 
que pour une Difpute de Théologiens, j’ai 
choift des Interlocuteurs de la plus baffe Me- 
chanique. tels que font un Boucher & un 
Poilfonnier, je répons que la Controverle 
étant à prefent à la Mode , les Gens de cet 
étage- là, parlent de Théologie dans les Re- 
pas & dans les Bûvettes de Cabaret, plus 
hardiment que les Doâeurs dans une Âf- 
femblée Sinodale; & de plus, comme mon 
but. étoit de traiter cette matiere-là familiè- 
rement ,& fuivantlaportéedes petites Gens, 
il me faloit des Perfonnages de ce Cara&e- 
re-là. 

Dans LES FUNERAILLES :( Tom. IV. 
Pag. ï^o.) comme c’eft ordinairement la 
î^lort qui fait conoître la Confiance Chré- 
tienne, j’ai dépeint dans deux Particuliers, 
deux differentes maniérés de quiter la Vie. 
Là j’ai mis, comme par une Peinture vive, 
& au naturel , devant les Yeux , le Dec s 
tout à fait dilî'emblable de ceux qui fe fient 
à des choies controuvées, d’une invention 
purement Humaine; & des autres qui fon- 
dent toutes l’efperance de leur Salut fur la 
Mifericorde du Seigneur. Je Cenlureaufft 
là chemin faifant , la folle & ridicule am- 
bition des Riches, qui étendent, qui pouf- 
fent le Luxe & l’Orgueil jufqu’au de-la mê- 
me de la Mort , quoi que tout naturelle- 
ment , c’eft elle qui devroit ôter de leur 
Cœur cette vaine & impertinente enflure. 
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Je n’ai garde non plus d’oublier , & de ne 
pas pincer cesMoines , qui , pour entrete- 
nir & augmenter leur Bienheureux Etre , 
abufent de cette folie des Grands du Mon- 
de; au lieu que , fuivant la Morale qu’ils 
profdlent au dehors , il n’y a pas de Gens 
qui feroient plus obligez qu’eux à la Corri- 
ger. Car qui ofera Moraliler librement les 
Puilfans & les Riches; qui aura la hardie^- 
fe de leur faire des remontrances , fi les 
Moines, qui à ce qu’ils difent font Morts 
au Monde, les flatent dans leurs Vices , & 
fomentent l’excès de leur ambition ? fi mes 
Portraits font de phantaifîe; & fi les Origi- 
naux de mes Copies font introuvables , au 
moins a t-on propofé un exemple qu’il faut 
éyiter : mais fi, au contraire, il e(t certain 
qu’on raconte fouvent , dans ce Genre-là, 
des faits beaucoup plus exécrables , que ce 
que nous avons propofé, que les Intereffez 
qui, comme Perfonnes équitables , favent 
ce que c’eft que de le rendre juftice, recon* 
noiflent mon honnêteté, & fe corrigent de 
leur defaut; & fi en leur particulier, ils font 
innocens du cas dont il s’agit, qu’ilstâchent 
de corriger, ou du moins d’arrêter ceux de 
'la Nation Sequeftrée ,. qui font coupables. 

Nous n’avons blefifé aucun Ordre; à moins 
qu’on n’accufe peut-être de deshonorer tout 
le Chriftianifme , celui qui, pour avertir 
charitablement , a avancé quelque choie 
contre les Moeurs corrompues des Chré- 
tiens. Ces Meilleurs , fi zelez pour leur 
Ordre, & qui fe palfionnent ü fort pour le 
maintien de fou honneur, devoiem fur tout 
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reprimer , refrener le defordre de leurs Mem- 
bres , qui, par leur mauvaife conduite, dif- 
fament ouvertement le Saint Habit. Mais 
puisque, les reconnoilîant pour leurs bons 
Confrères, ils les favorifentôt les protègent, 
comment ont ils le front de fe plaindre ? 
Comment ont ils la hardieflede dire, qu’un 
Homme qui leur donne des avis falutaires, 
flétrit la gloire de leur Ordre ? D'ailleurs, 
quelle raifon infpire de preferer l'intérêt par- 
ticulier au bien Commun; & que pour mé- 
nager telle ou telle Société Humaine, 
on négligé l’utilité generale du Chriflia- 
nifme. <) 

Dans L E FESTIN DIVERSIFIE, 
(Tom. III. Pag. 17.) je fais voir une cho- 
ie qui eft utile < 5 * convenable à une Ville 

Dans L E CH ARON, Tom. IV. Pa£. 
139.) je detefte la Guerre entre les Chré- 
tiens. 

Dans LE CONCILE DES GRAM- 
MAIRIENS, (Tom. VI. Pag. i.)je plaifante 
lur la Sotife d’un certain Chartreux , foi cro- 
ïant un grand &trèsdo£Ieperfonnage, qui, 
quoi que accoutumé à fe dechainer fortim- 

E ertinemment contre le Grec, vient de pu- 
lier un Livre, dont il a voulu Grecifer le 
Titre, mais d’une maniéré rifible; apellant 
Anticomarites , ceux qu’il pouvoir aufli bien 
nommer Anticomariens , ou Antidic ontariens* 
Dans LE C IC LO P E,ÇT om.IV.Pag. 
181.) J’en veux à certains Hipocrites ; qui 
ont toûjours l’Evangile à la Bouche; &qui 
ne vivent rien moins que Evangéliquement. 
Dans LE MARIAGE MAL ASSORTI , 
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(Tom. I. Pag. io 8 .)je mets devant les Yeux, 
je reprefente l’extravagance du Vulga/re , 
chez qui, dans les Accords, onfaitun point 
cflèntiel de la Dot; mais on ne mec point 
fur le compte de l’Epoux une certaine Ga- 
le enracinée , qui eft pire que la Lepre. 
Or cet horrible abus eft aujourd’hui fi com- 
mun,, qu’on ne s’en étonne point.:, cepen- 
dant il rie le peut rien de plus cruel pour 
PEpoufe; & encorej>lus pour les Enfans. 

Dans LA FAUSSÉ NOBLESSE, (Tom. 

II. Pag. 66 .) je décris cette Efpèce de Fan- 
farons, qui fous l’Ombre de la Gentilkom - 
mer te , s’imaginent que tout leur eft permis, 
ce qui eft une des plus grandes Pelles de 
l’Allemagne. 

Dans LE SENA7ULE, (Tom. L Pag. 

L7 . 3 .) mon delïèin étoit de faire voir certains 
defauts du beau Sexe ; mais , avec tout le 
refpeét, toute la civilité , qu’on doit aux 
Dames , afin qu’on n’attende pas de moi 
rien qui fente la Satire Mordante de Juve- 
nal : mais lors que je travail lois à cette 
Converfation-là , il s'éleva un certain Ip- 
peus anipos , le Loup dans la Fable , comme on 
dit. Prefque tout le relie n’a été fait que 
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pour divertir , mais honnêtement.. C’eft 


pourquoi tout en iroit mieux pour tous les 
Ordres de la Republique, tant dans le par- 
ticulier, que dans le General , fi , mettant 
bas toute fureur de Calomnie, nous embraF 
flous tous fincerement & de bon coeur, tout 
ce qui par un mouvement d’Humanité, 
peut être propofé pour l’avantage de la So- 
ciété Civile. Chacun a fon Talent & cha- 
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que Genie eft plus propre pour une choie 
que pour l’autre ; & il y a mille maniérés dit - 
ferentes pour attirer les Hommes à la h ieté. 
On a loüé le Zèle de ce Juvencus , ou de 
cc jeune Homme, qui donna en Vers 1 Hil- 
toire Sactée des Evangiles. Et un certain 
uirator^ on Laboureur , qui a tait la meme 
chofe fur les A êtes des Apôtres, n’a point 
été fruflré des Eloges dûs à fon louable tra- 
vail. Hilaire fonna la Trompette contre 
les Heretiques, comme Auguffiu le répété 
fouvent. Jerôme Combat par des Dialo- 
gues. Prudence , fait la Guerre avec des 
Vers à plufieurs fortes de mefures. Tho- 
mas d’Aquin & le lubtil Scot combattent 
par les forces & les Troupes nombreufesde 
Mots & d’Argumens de la Dialectique , & 
de la Philofophie tfAriftote. Tous ces Com» 
battans ont le même zcle & lamême inten- 
tion: mais ils raifonnent différemment ; & 
chacun de ces braves Champions fe bat à fa 
guife. On ne cenfure point une diverfité 
qui tend au même but. On lit aux Jeunes- 
Gens, Pierre cCEfpagne ; & cela pour leur 
fraïer le Chemin pour les rendre plus do- 
ciles à rintelligence de la Philofophie obfcu- 
re , & toute verbale à'AriJlote. Car celui, 
qui a donné le goût, à caufé une grande a- 
vance. Or fi on lit ce petit Livre des Dia- 
logues à la tendre JeunefFe , on la rendra 
mieux préparée à entrer dans laconnoiflan- 
ce de plufieurs Arts : les Jeunes Gens fe- 
ront plus propres à la Poëfie, à la Rhétori- 
que , à la Philique, à la Morale ; & enfin 
aux chofes qui concernent la Pieté Chrê- 
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‘tienne. J’ai entrepris le Perfonnage d’un 
Foû, m’étant fait moi même VEncomiaJIe 
de mes Affaires, lePanegirifte de mes pro- 
pres Ouvrages. Mais j’ai été contraint d& 
le faire, en partie par la malignité de cer- 
taines Gens qui m’ont noirci de quelques 
Calomnies ; & en partie par la vûe d’être 
utile à la Jeuneffe Chrétienne, à quoi nous 
devons tous nous attacher autant qu’il eli 
pofFible. 

Quoi que cela foit à la Lettre, comme je 
le dis, enforte que tous ceux qui ont étudié 
n’en fauroient douter , il y a pourtant un 
certain Genre d’Hommes qui font mechans 
au de là de l’imagination. Les François les 
appellent Députez ; je croi que ce terme eft 
fcompofé du participe Latin Putatus qui eft 
. penfe , & de la proportion dé, hors ; & cela 
parce que ces Malins penfent mal ; ou pen- 
fent apurement plus qu’il ne faut : Voici 
donc la Déclaration de ces malfeufez : félon 
eux mes Dialogues font un Ouvrage que tout 
le Monde doit fuir, principalement les Moi- 
nes, à qui ils donnent le beau titre de Reli- 
gieux -, & les Jeunes Gens, par la raifon qu’on 
y fait peu de cas des Jeunes & des Abftinen- 
ces de l’Eglife; qu’on y plaifante les futfra- 
ges, VInterceJfitn de la Bienheureufe Vier- 
ge, & des Saints du Paradis; que la Virgi- 
nité , li onia compare au Mariage, eft de 
nulle, ou de très petite importance ; qu’on 
y diffuade la Jeuneffe d’entrer en Religion, 
c’eftàdire, dans le Cloître ; & enfin, qu’on 
.y fait propofer par de petits Grammairiens, 
les qucftions difficiles , & épineufes de la 

Théo- 
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Théologie, ce qui eft formellement contre 
les Ordonnances que les Magiftrats ont ju- 
ré dans les Arts. Vous reconnoifTez ici fans 
doute, cherLeâeur, le Sel Attique,& l’E- 
loquence d’Athene. 

Pour commencer ma reponfe par le der- 
nier Grief, j’ignore ce que les Maîtres aux 
Arts propofent aux petits Grammairiens : 
ce que je fai, c’eft que les chofes dont on 
parle dans mes Entretiens , favoir du Sim- 
bole, de la Mefle, des Jeunes , des Vœux , 
de la Confeffion , ne font nullement des 
difficulté! de Théologie: mais du genre de 
ces chofes dont on doit être inftruit, & qu’il 
n’eft pas même permis à tout bon Catholi- 
que Apoftolique & Romain , de ne pas fa- 
voir. On lit bien aux Jeunes Gens les Epi- 
tres de Saint Paul, quel danger donc peut- 
il y avoir qu’on leur forme le goût pour la 
Difpute Theologique ? De plus : mes Ca- 
lomniateurs font bien informez , qu’auffi- 
tôt qu’un jeune Etudiant entend le Sophif- 
me dont il eft Aprenti , on le jette fur les 
Perfonnes Divines , Queftions abftraites , 
embaraffées , fouverainement difficiles , pour 
ne pas dire d’une fubtilité oifeufe; & tout à 
fait inutile , pourquoi ne veulent ils donc . 
pas qu’on enfeigne à la Jeunefle ce qui con- 
cerne la Vie commune ? D’ailleurs , s’ils 
croient que la Nature & le Caraâere du 
Perfonnage qu’on fait parler, ne font qu’un 
vain pretexte, que c’eft une raifon de nulle 
force & de nul poids , ils comprennent donc 
i ce que je croi , combien , fuivant cet- 
*te Loi-là , il fe trouve dans les Evangiles 
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& dans les Epitres des Apôtres , de chofes 
qui font manifeftement blafphematoires ? En 
plufieurs endroits j’approuve le Jeûne, & je 
ne le condamne nulle part: quiconque ofcra 
foûtenir le contraire , je ferai d’abord ma 
Déclaration qu’il en a menti , comme un 
franc impudent qu’il cft. Mais, difent-ils, 
dans LA DEVOTION PUERILE, 
(Tom. V. Pag. 34 .) on lit ces Paroles: cum 
jejunio mihi nthil eji Negocti ; je n'ai rien à de- 
nteler avec le Jeûne. Suppofez que celafoit 
-dit fous le Perfonnage d’un Soldat, ou d’un 
Ivrogne; s’enfuit-il de là que Erafme con- 
damne les Jeunes? Je ne le croi pas ; & il 
n’y a qu’une Cervelle démontée , qu’une 
Tête de travers , qui puifferaifonner limai 1 . 
Or celui qui dit cela datas le Dialogue, eftun 
jeune Homme, qui n’étant point encore a- 
dulte, n’eft pas obligé au Jeûne, la Loi de 
•l’Eglife en dîfpenfant ceux de fon âge. Bien 
plus : ce jeune Homme ne laifle pas de fe 
préparer à Jeûner dans les formes , quand 
il en fera rems : car voici ce qu’il ajoûte : 
Sed tome» fi fenfero opus , prandeo cœno que 
par dus , quo me prabeam alacriorem Studiis 
pietatis per diem fejhim : Cependant , fi je m'a- 
perçois que la chofe eft necejfdire , £ 3 * que j'aie 
befoin cPabftinence, je dine je foupe plus lé- 
ger ement ; £ 3 * cela pour me rendre plus difpos , 
plus alerte , aux exercices de Dévotion pendant 
le Jour de Fête. 

Mais fi on veut voir combien je fuis un 
grand Condemneur des Jeunes & des Abfti- 
nences , il ne faut que faire attention à et 
■que je dis , ou fais dire dans L E FES71E 

PRO - 
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P ROFANE , (Tom. III. Pag. 199.) Enlapld- 
part de j pratiques de Murale Religieufe , ce n' ejî 
pas la choje , ou la Lettre qui nous di/lingue des 
Juifs,c'ejt l'Efprit & /’ Intention. Les Sujets de 
la 'Théocratie , le Peuple de P Ancienne Al- 
liance, les Juifs, enfin, avoient grand peur de 
toucher à certains Aliment, parce qu'ils les cro- 
roient impurs , & capables de fouiller T Anse. Pour 
nous' 1 . Qgtoi que nous n' ignorions pas que tout ejl 
pur aux purs , nous ne laijfonspas de retrancher 
la No /triture à nôtre Chair naturellement mutine 


& regimbente , à peu près comme on ôte , ou on 
diminue l'Avoine à un Cheval trop fringant ; & 
nous mortifions cette Rebelle ptur la remettre 
dans fon devoir , pour ta rendre plus obeif- 
fante à l'Efprit , fon Maître & fon Souverain . 
Quelque fois auffi nous puniffons . par la peine 
de l'Abfiinence , l'Ufage déréglé des choies agréa- 
bles , autrement des plaijtrs fenfuels. Peu après 
l’Interlocuteur rend raifon , pourquoi l’E- 
glife a défendu en certains jours , de man- 
ger certains Alimens. Cette Police Spirituel- 
le , dit-il ; fera avantageufe & profitable atout 
le Monde. Car les petites Gens auront permif- 
Jion de manger des Coquillages , des Grenouil • 
les , des Oignons , & de ronger les Porreaux , 
les Ai fez diminueront quelque chofe de leur Ta- 
ble ordinaire ; £3* quant à Mejfieurs les Opulens ? 
s'ils font valoir cette occafion là pour manger 
plus délicatement , ils ne doivent pas en accufer 
l'Ordonnance de l'Eglife , qu'il s s'en prennent 
à leur Gueule & à leur Gourmandife. Pas loin 
de là, on peut lire encore: Je fai que les Mé- 
decins ont fortement condamné l'ufage ■ du Poif- 
fon\ mais nos Ancêtres , ou plutôt les Anciens 
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Conducteurs de l'Eghfe , a ient jugé a proposât* 
tablir le contraire , la Religion veut que mus 
leur obeijfions. Enfmj’enfeigne d’aborddans 
ce Dialogue, que fur cet Article-là, non 
plus que lur bien d’autres, nous devonsévi- 
ter de fcandalifer les Ames foibles. 

il n’eft pas moins faux que dans mes En- 
tretiens^ on tourne en ridicule les Suffrages, 
l’Interccffion de la Vierge Mere, & des au- 
tres Saints: mais je me moque-làdecesplai- 
fans Phanatiques, qui demandent aux Ha- 
bitans du Ciel , certaines chofes qu’ils au- 
roient hontede demander à un honnêteHom- 
me; ou qui ont la fote & ridicule extrava- 
gance de s’adreiïer, en certains cas, plûtôt 
a un Saint, qu’aux autres , comme fi pour 
ceci, ou pour cela, il avoit plus de pouvoir, 
ou meilleure volonté : que tous les autres 
Courtifans du Roïaume des deux, votre r 
que le Sauveur lui-même, qui en eft le Mo- 
narque, ne voudroit jamais accorder. Bien; 
plus: dans LA DEVOTION PUERILE 1 . 
(Tom.V.Pag. 34.) il dit expreflement : J'at 
fouhaité le B onjour à quelques uns. A qui j'ai fait 
mon Adoration à Jefus Chrijl , ÇfT* ma Priereà 
quelques Saints. Et quelques Lignes enfuite : 
De plus j'implore , en peu de mots , le Secours de 
l'Homme D'teuff invoque tous les Saint s. Mâle s 
Femelles de la Haut\ fur tout la Vierge Mere ; 
& puis tous les Saints ,pour qui, comme étant mes 
bons Patrons , j'ai une Dévotion particulière. 
Et au deflous, il articule Nom par IsTom, 
les Saints qu’il invoque tous les jours. 

Chofe admirable , vraiment ! Si dans le 
Dialogue de L'AMAN! ET DE. EA 
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AIaITRESSE , ‘(Tom. I. Pag. 1.) le jeu- 
ne Homme prcconile les Noces; s il avan- 
ce qù’un Mariage où la Continence & la 
Chalteté Conjugale régnent , n’eft guere 
moins louable que la Virginité: quelle mer- 
veille, dis- je? Lors que Saint Auguftin don- 
ne la préférence à la Poligamie des Anciens 
Patriarches, fur le prétendu Célibat de nos 
Moines. 

Touchant ce qu’ils oppofent fur l’entrce 
dans le Cloître, ou en Religion , comme 
ils parlent , mes propres paroles , dans le 
Dialogue, LA FILLE ENNEMIE 
DU MARIAGE , (Tom. I. Pag. 218.) 
font voir le faux & le travers de l’Objedtion. 
Car voici la demande de la Demoifelle : 
Vous condamnez donc généralement l'Etat Mo- 
najlique ? Nullement , répond le Jeune Hom- 
me: mais comme je ne voudrois pas con- 
feiller à une Pille qui a eu le malheur de 
de fe jetter aveuglement dans ce Genre de 
Vie- là, de faire les efforts pour en fortir , 
auffi ne fais-je point de difficulté d’exhorter 
toutes les jeunes Perfonnes de vôtre Sexe , 
principalement celles qui font bien nées, à 
ne point fe precipitertemcrairementdans un 
état qu’on peut nommer un Abîme, &d’où 
par la dure & injulte rigueur des Loix Hu- 
maines , il n’ell point permis de fe tirer. 
Après que les Parties ont plaidé chacune fa 
Caufe, le mieux que elle a pû, c’elt par là 
que le Dialogue finit. Or je vous deman- 
de, en bonne foi, eft-ce là détourner les 
Filles, de l’envie queellespourroient avoir 
-de fe faire tondre & voiler ? Ce n’eft pas 

cou- 
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contre l’entrée dans le Cloître qu’on fe re- 
crie; c’eft la précipitation , c’eft VEtourdc- 
rie avec laquelle la Jeun elfe Féminine, enco- 
re cent fois plus que la Mafculine^y enfonce 
& s’y enterre. Vous voïez donc bien que 
mes Ennemis & mes Envieux ne font que 
prendre un mauvais pretexte pour me ca- 
lomnier. Mais les Fats qu’ils font , ils ne 
reflechifTent pas fur quantité de bonnes cho- 
fes que ces petits Grammairiens enfeignent, 
lefquelles combatent les Dogmes & la Di- 
cipline des Luthériens. 

Dans L A DEVOTION DU JE UNE 
HOMME , (Tom. V. Pag. 34) on donne 
la maniéré d’entendre la Melle comme il 
faut & avec fruit. On y enfeigne aufli com- 
ment on doit s’y prendre , pour faire une 
bonne Confeflîon , & pour reveler fes pé- 
chez avec efficace. On avertit là le Jeune 
Dévot de ne pas prendre l’Euchariftie , de 
ne point Communier fans avoir auparavant 
Purifié, Blanchi fon Ame par la Leflîve du 
Confdïional. On apprend dans le même 
Dialogue aux Elèves de la Grammaire à 
obferver toutes les Traditions de Pratique, 
reçues jufqu'à prêtent chez les Chrétiens , 
quoi que elles ne foient pas Ordonnées dans 
l’Ecriture; & que nous devons encelanous 
conformer à l’ufagc Commun , pour ne 
feandalifer Perfonne. 

Dans LE FESTIN PROFANE , (Tom. 
III. Pag. 199.) on fait voir qu’il vaut mieux 
obéir au Ordonnances des Papes qu’à celles 
des Médecins: mais en même tems on aver- 
tit que dans le cas de nccefiùé , l’Ordon- 
nance 
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nancc Papale & l’Intention du Lcgifiateur 
tombent, perdant toute la force , toute la 
vigueur du lien & de l’engagement. Dans 
le même Repas, un des Convives approu- 
ve la libéralité envers les Communaucez de 
Moines , pourvû qu’on donne à ces Ven- 
tres parejjeux, pour la neceflité pour l’ufage; 
non pour le Luxe, pour la Molefle , pour 
la Débauché; & qu’on t'aflc principalement 
du bien à ceux qui vivent félon la Difcipli- 
ne de leur Ordre & de leur Inltitut. 

Sur les Ordonnances Humaines , voici 
comment on parle dans le Dialogue ICH - 
tfUOPJHAGlE: (Tom. IV. Pag. 1.) Combatc, 
Difpute qui voudra: pour moi , mon fentiment 
cjl qu'on doit recevoir & obferver Rehgteufe- 
tnent les Loix des Anciens Supérieurs comme 
Ji elles venoient de Dieu ; & je croi qu'il n'ejl 
ni Jûr , ni pieux de concevoir , ou de répandre 
de mauvais [oupfons contre l' Autorité publique. 
Et s' il y a dans ces Ordonnances là quelque cbofe 
de tirannique , pourvu que cela nejorce point à 
l' impitié , il vaut mieux le fouffrir patiemment , 
que de s'y oppofer par la Ré volté & par .la Sé- 
dition. Les petits Grammairiens puilènt 
dans mes Dialogues beaucoup de femblable 
Morale, contre laquelle ces Efprits de tra- 
vers,' ces Cenfeurs Malins & envenimez fe 
recrient fi fort. Mais, difentils, laBienfean- 
ce ne permet pas à un Théologien de badi- 
ner, de jouer; & fur tout en Morale & en 
Religion/ Hé, du moins / Plaife , à ces 
bons Mefiîeurs, m’accorder chez la jeunel- 
fe , ce qu’ils pratiquent eux mêmes , Hommes 
faits & Gens graves, dans ces Àflcmblées, 
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qu’ils appellent Vefperies, donnant ain(î un 
Nom impertinent a une choie qui ne vaut 
pas mieux. 

Quant aux fades & fotes Calomnies que 
certaines Gens m’ont objcdté en Efpagne , 
j’ai fait voir que ce font les Rêves , les 
Songes de quelques Ecrivains, quin’étoient 
pas en leur bons Sens ; & qui d’ailleurs font 
de francs Ignorans dans le Latin. Jl n’y 
a pas moins d’ignorance à ce qu’un Auteur 
à dit , qu’on parle en Hcretique , quand 
dans le Simbole , on apelle iimplemcnt le 
Pcre , l'Auteur de toutes choj'es. Mais cet 
Homme -là trompé par fon peu de co- 
noiflance dans la Langue Latine, croit que 
le mot d 'Auteur ne lignifie que Créateur , 
ou Artifan. Or s’il veut confulter ceux 
qui poifedent la Pureté , la Politelfe , l’E- 
legance du Langage Romain , s’il fe donne 
la peine de feuilleter Hilaire, & les Anciens 
Auteurs; il trouvera que le Terme Autori- 
té fe prend pour ce que les Scholaftiques a- 
pellent la Raifon très parfaite du Principe; 
& qu’à caufe de cela, ils l’attribuent parti- 
culièrement au Pere ; le defignant fouvent 
par le Titre d’ Auteur , quand ils comparent 
les Perfonnes Divines entr’elles. Savoir * 
fi dans le Stile Orthodoxe, on peut avancer 
que le Pere eft la caufe du Fils, c’elt ce qui 
ne me fait rien, n’aïant jamais. emploïé ce 
terme-là: mais il eft fort vrai que nous ne 
laurions parler de Dieu qu’en mots impro- 
pres ; & que Source , Principe , Origine, tous 
ces termes dont on fe fert ordinairement 
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ne conviennent pas mieux que celui de 
Caufe. 

De tout ce que j’ai dit là , mon cher Lec- 
teur , conliderez , pefez mûrement quelle 
Efpece de Gens fout quelquefois ceux qui 
failant le Métier de Boute-Feu , troublent 
la Tranquilite Publique, à eau lent des Em- 
brafemeus dans la Société. Rien n’elf plus 
honteux que de fc mêler, de corriger ce qu’on 
n’entend point, ür cette paillon Fievreufe 
de calomnier , & de cenfurer indifférem- 
ment tout ce qu’on ne trouve point à fon 

f oût , qu’engendre-t-el le ? Que produit-elle? 

ja Dilléntion , la Haine, la Rancune ; & 
un Venin, une Animolité Diabolique. Cro- 
Vez moi, faifons mieux: donnons aux pen- 
fccs des autres , une Interprétation équita- 
ble; jugeons favorablement de leurs Senti- 
mens ; & n’exigeons point du Public qu’il 
prenne d’abord pour des Oracles toutes nos 
Opinions ; ne prétendons point quedes Igno- 
rans, qui n’entendent pas même ce qu’ils 
lifent , palfent pour des Infaillibles. Le 
bon Sens elt banni de tout Confcil, de tou- 
te Séance où l’Equité 11e preiide point ; on 
peut dire hardiment que cette Allémbiée là 
clt Aveugle. PuilTe ce Divin Efprit , qui 
Pacifie tout, & qui fe fert différemment de 
fes Organes , qui foufie dans le Cœur de 
l'Homme comme il lui plait , puiire-t il 
nous mettre tous d’accord dans la Saine 
Doctrine , & dans les Mœurs vraiment 
Chrétiennes ! par ce moïen là nous nous trou- 
verons tous ralfemblez, tous réunis , Corps 
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& Ames , après la Refurreâion , s’entend, 
dans cette Jerufalem Celette , où la Divi- 
lion , où la Difcorde n’a pas le front , d’en- 
trer; & où on nous promet une tendrelïe 
réciproquement Eternelle. Amen , Amen . 
A Bâle le dixneuviéme de Mai , Mille Ci» J 
Cent Vingt Sept. 

FIN DU SIXIEME 
ET DERNIER TOME . 
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